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Notre ami, M. Bonis, « fratehement en cette vl'Ie, ar-

rive de i'Amérique , en trois quaraques et tin brigantin , tout

exprès pour nous parler... plus ou moins français, et publie

une Nouvelle ayant pour titre le a W hip-Poor-Will (1) , ou

les pionniers de rOrégon. » L'Auteur , comme il le diî lui-

même , « est un barbare qui veut s'essayer dans la langue

des Romains... » «Que ce monsieur le Huron est intéres-

sant ! (2) Nous ne voulons pas dire que l'ouvrage de

M. Bonis soit parfait; non; les éloges de l'amitié seraient

suspects; l'uuteur n'a pas oublié qu'il écrivait en France,

en français et pour des Français qu'il estime sincèrement

(toujours comme son compatriote le Huron., . quand ils ne

(1) Prononcez : Ouip-Por-Oiill,

(2) Exclami-^tion de la maîtresse de la maison (îans VIngénu, ro-

man de Voltaire, *
.

2Ta:i
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font |)HS ti'0|) de (inostioiis... ) Les Kmnvnis ponclicnl pour

Toratetu' on réciiviiin qni falijruo le moins louv alUMition...

Le livre de M. Bonis est nn liointna^t; rendn par un tHran-

gcr il notre laugne. Un Anglais déhanpia en Kgyple,jela

nn conp d'œil snr les i'ynmiides... et leloiirna ù Londres

tièn satisfait; apparonniienl nous soinnios pins socialdos

qne ecs braves Kgypliiiis; d'a|)qrd nous n'avons pas la

pesie, terrible garde-cote!... it y a des niauvais plaisants qni

piétendent que nons avons niienx qne cela;... an l'ait, après

les derniers scandales... mais chut!... on nrentend!... (Gar-

dez-vous d'enseigner, à ces nouveaux sénateurs, le chemin

du sénat (1). L'auteur, pour nous consoler sans doute , noiis

rappelle ce joli mot de Voltaire : « Il faut bien que les Fran-

« çais vaillent quelque chose puisque les étrangers viennent

«encore '''"
lire chez eux i2). » Ainsi, messieurs, ne

soyons pa*: âxigeants ; d'ailleurs nous n'en avons pas le

droit, s'il en faut juger par tant d'ouvrages insipides et mal

écrits qu'on imprime aujourd'hui. Cependant M. Amédée

Bouis sera très reconnaissant deg bons avis qu'on voudra bieti

lui donner... quoiqu'en dise l'abbé de Saint-Yves, qui pré-

tendait que «donner des conseils à nn Huron était chose

« inutile, vu qu'im homme qui n'était point né en Bretagne

,
« ne pouvait avoir le tem commun (3). »

Alais en usant librement de notre droit de critique , n'ou-

(Ij Ne quis senatori novo curiam ^oonstr^re velit. Suétpue, Vie

àe Cexar.

(•2i Voijez la Correspoiidance de Voltaire : le c(^'lèbre écrivain

pir le (le Bolingbrokc, et dit : (les étrangers de distinction ).

;»:Voy. r/n^é^u
,
par Voltaire. . .^iMiK»/ stifiem

vy.» w 9 % «»•



— III —
blinns pas i|U(> la /brtno, «lotit nous nous soucions kI pi'U au-

jourd'hui , est \e grand écueW pour rétruiigei- qui ('eut noire

langue. Aussi M. Rouis, qui est loiil-ù-fait à Taise dans le

réfcit et les descriptions, est luurd dans le dialogue ; cela s'ex-

plique; il craint d'élre vulgaire et trivial, et devient doctime

et pesant. Les Anglais (et les Amëricains par conséquent)

écrivent conuno ils parlent ; la langue anglaise est si riche,

si énergique , et souffre tant d'inversions et de com|)08itions

de termes, qu'on la manie comme Ton vent... Mais nous

autres Français , nous avons deux langues; une langue par-

lée, simple et élégante (quand elle est bien parlée) et une

langue écrite, châtiée, prude et travaillée... L'ouvrage de

M. Bonis est, en quelque sorte, une invitation qu'il nous en-

voie de venir visiter les forôts de PAmérique ; il s'offre lui-

même pour nous guider dans les déserts de TOuest ; mais

avant de s'y élancer, il croit devoir conjurer les mânes des

guerriers sauvages ; écoutons :

a II y a deux siècles, les tribus atlantiques résistèrent

« aux premiers colons , et les troublèrent longtemps dans la

«jouissance de leur conquête; les territoires de l'Ouest

« furent le théâtre de longs désordres, de croisements, de

« chocs multipliés entre ces peuplades errantes ; aujourd'hui

« elles se retranchent dans les montagnes ou s'entourent de

« vastes déserts pour plus de sûreté ; mais elles doivent dis-

« paraître devant le génie supérieur des Européens, race

« d'hommes admirablement organisés , race active , infati-

« gable , amie de l'indépendance et des hazards : ce sont les

«futurs conquérants de l'Ouest... Passez, peuples sau-

te vages!.., car elle passa aussi la puissance de cette Rome

'H?
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« si Jiôrc et si di'daigneiisc!... cWo. se vit dôpossëdiio , dans la

« siiili! des .siècles, du rôle qui taisait sa ^luiic! lus fils d'Ar-

u miiiiiis
,
jadis duiiiptés jtai' Cdsai', et conviés à la ruine de

a la ville ëtcrneilc , allèrent jusque dans le Capitole lui sr-

« radier le flambeau de la vie!... Klle passa aussi la puin-

« sance de ce despote « pour qui le ihunile s'étendit afin de

a lui procurer un nouceau genre de grandeur (1). » Ses sol-

« dats fanatiques vous harcelaient jusque dans vos derniers

« refuges, séjour d'innocence et de paix !... Passez, vous qui

« n'avez point cultive les arts et qui n'avez point fatigué la

a terre du poids de ces fastueux monumenls cimentés par

« les larmes et le sang des malheureux!... Passez, peuples

« sauvage:;! ... telle est votre destinée!... les vents du désert

a doivent effacer vos traces, car pour vous doivent s'accom-

a plir les paroles du prophète : « Nous mourrons tous , et

« nous nous écoulerons fur la terre comme des eaux qui ne

« reviennent plus (2). » ...,.,,, ^.^ . r; •,»» . .

Le deuxième chapitre du livre (le camp d'Aaron) est écrit

avec ime grande simplicité de style. L'ouvrage de M. Bonis,

comme les écrits de son compatriote, M. Fenimore Cooper,

est d'une parfaite moralité ; on y respire je ne sais quoi de

pudique et d'attrayant, je ne sais quel parfum de vertu.

•

Nous écoutons avec attendrissement les conseils du vieux

pionnier, Aaron Percy,à sa jeune famille; il les encourage

et leur parle de fermes, récoltes, etc. La petite Jenny est âgée

î hi:i' j^ : •iiiiiî.iul »ù» Mj n)i'»(|itmîJtî*jbfi» i iè «titifft «siiifii^ »

(1) Expression Ao. Montosqnion en iiarlant Ae Charles-Qulnt,
"

(t) Bible, les Rois, i-'ou ^1 f<»>Hfi B-itn*} '•!(" "afi ., Im^&f »

'^

,1-'
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de dix ans, eh bien ! elle est déj-i bonne Mii^nngcre ; elle sait

qu'en telle saison, telle nourrituie convient mieux aux mou-

tons et aux chôvres. Il y a dans ce chapitie un petit tableau

champêtre exquis... En un mot, Percy parle à ses enl'unts

conuneùdos lionnnes; tout cela nous semble bizane, à nous

autres Français; nous n'aimons pas qu'on entretienne les

enfants d'intérêts matériels et qu'on leur fasse tant !<ongcr au

pot-au-feu : ce qu'il faut à la jeunesse , c'est la i)oésie , ce

sont les nobles sentiments , c'est le dogme de la famille et de

la fraternité humaine; soyons vieux le plus tard possible...

Mais enlln M. Amédée Bouisa dû peindre les choses comme

elles sont ; les Américains sont prosaïques et se lancent de

boinie itimre dans les affaires : « Droit au solide allait Bar-

tholomée. » Fai>0!is la réflexion de la perdrix chez les coqs :

« (^e son' 'eiirs mœins, dit-elle; Jupiter, sur un seul mo-

dèle, n'a pas formé tous les peuplts... » N'oublions pas

qu'Aaron Percy n'ose promettre la mam do sa iille a son

jeune lieutenant avant de Tavoir consultée, mais il ajoute :

c( Je doute cependant que Julia refuse... Vanneœion. » Le

mot fera fortune en Amérique... •"< i. n i'n',.-.. ,. î ..

-" Le récit des aventures maritimes du jeune Frémont-Hots-

pur, occupe une grande partie du troisième chapitre ; l'au-

teur nous fait assister à une pèche de la baleine et à un com-

bat entre un matelot etun requin. Dans le quatrième chapitre,

le vieux chasseur, Daniel Boon , et un jeune sauvage nat-

chez, le dernier de sa tribu , conduisent les fds de la civili-

sation à la conquête de nouvelles terres ; ils s'élancent en-

semble dans les Prairies de l'Ouest, on ils doivent rencontrer

plus tard la première caiavane (les pioimiers en waggons)

,
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»uus les ordres d'Âsvon Percy. Respirons un moment; non

pas; ce sont alertes continuelles; le voyageur doit être co.is-

tamment sur le quUvive. « 11 me semble toujours entendre

« cette somnriation
,
plus ou moins respectueuse, des Ârabes-

« Bédouins à ceux qu'ils poursuivent : etchlahl eichlahl

ay ("^pouille-toi ! dépouille-toi !)» dit un marin gascon, ex-ca-

pitiine de corvette, qui fait partie de l'expédition... ). Les

pionniers aperçoi vont des squelettes qui blanchissent au grand

air, ce qui les rassuie peu ; Daniel Boon , le guide, parle de

ces scènes de carnage avec un sang-froid qui fait dresser les

cheveux sur la tète. 11 exagère un peu les dangers de la route,

tant pour aguenir ses compagnons que pour se venger de

leurs critiques anticipées. ;',..,

Dans le chapitre cinquième, nous assistons à un combat

entre deux serpents; l'im d'eux (le serpent à sonnettes ) a

charmé un oiseau, qui, à son tour, est peu cAarme de l'hon-

neur que lui fait le reptile en le croquant. Le serpent noir

est vainqueur du serpent à sonnettes; les sauvages se dispu-

ssnt à immoler le premier à leur rage,

« Lorsqu'un milan aperçoit le reptile du haut de la nue,

« fond sur lui et l'enlève ; le serpent fait mille ondulations

« pour se dégager; le milan, accablé sous le poids, presse

(( son vol ; mais un aigle habite aussi ces lieux : comme le

<;< lion, le roi des oiseaux est né pour les combats, et se dé-

« clase Pennemi de toute société ; voycz-lc perché sur le faîte

«de ce sycomore; les petiis oiseaux piaillent à ses côté»;

«mais il estuia|^ii;Miinii; ; il les dédaigne pour sa proie, étend

« »e;; grandes ailes cuuune pour montrer sa puissance, et

« méprise Kurs iiisuUea. De ^a \ue perçante, il nicbuio l'es-

*

ï
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« pace, et dëcnnvre Toisonu chasseur fier de soH butin ; il j

« a longtemps que ce milan rinipurtniie de ses cns , il le faut

f( châtier, rinsolonl!... I.e p'iissant oiseau quitte sa retraite

« et poursuit son ennemi ; ce combat est digne d'être vu ;

« c'est alors que l'art de voler est déployé dans toutes ses

a combinaisons possibles ; la fureur de l'aigle est au combb;

« il pousse des cris effrayants, mais sa vélocité est admira-

« blement combattue , et souvent rendue inutile par les on-

n dtilations soudaines et la descente précipitée du milan ;

« Taigle déploie toute sa tactique et Tatlaque avec un art

« merveilleux dans les endroits les plus sensibles; tantôt il

« voltige devant son adversaire et l'arrête ; mais le milan

a plonge et l'évite ; l'aigle fond snr lui et le frappe de son bec

« recourbé ; les cris du milan annoncent sa défaite; il résiste

« quelque temps encore et lâche enfm sa proie, que l'aigle

« saisit avec une adresse surprenante , avant qu'elle n'altci-

« gne le sol. » ,

•il. rv y>-'i }'M--fcÏ4| !'•) ''1': ^>' '>''

Pans lé huitième chapilh», rAulciir noua fait assister à un

combat , décrit avec une égale rapiilité de style :

« Après un moment d'hésitation , le capitaine Bonvouloir

« pénétre une seconde fois dans lo taillis; il était à cheval,

« avantage immense pour l'ours; le marin l'aborde; l'ours

« montre les dents , écume et pousse un cri de rage ; le che-

« val , effrayé, se cabre; l'ours profile de la position, sepré-

a cipite furieux sur l'aniiual rétif et lui ouvre le poitrail de

« ses grilles; le capit. *<ie lui porte un coup de tomahawk sur

« la tète et roioiinlil, l'animal là-he prise un moment, mais

« pour resbdiiir sa pruiti ; le cheval s'cctàso suus son cavahet
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« qui poilu uu nouveau coup à sou (ei'i'ibiu adversaire et le

(i Icnassc. » ^'J.b'm»;' '

',r\-

Les pionniers pénètrent ensuite dans ces lieux dont la

nnlurc semble avoir fait le domaine des bétes féroceR,et goû-

tent le plaisir de ces cbasses périlleuses que Tantiquité croyait

réservées à SCS demi-dieux. .j ^ ; fi- ,,i , . . j^ ''.. »

Dans le chapitre 8ixième,au repas du soir, nous faisons plus

ample connaissance avec les principaux personnages , « car

« Baccliiis, à plusieurs qui paravant n*avaient pas grande fa-

« milinrilé ensemble, ni pas la cognoissance seulement les

a uns des autres, amolissant et humectant en manière du

« dire , la dureté de leurs mœurs par le vin , ne plus ne moins

« (]tie le fer s*amolit dedans le feu,leur donne un commeu-

« cernent de cummixtion ut incorporation des uns avec les

« autres (1).

Le jeune antiquaire allemand Willïem , et le vieux natu-

raliste français Canadien , le docteur Hicr:;ac, font assaut de

science; ce dernier est plaisant avec ses anglicismes; il y a

soixante-dix ans qu'il a quitté la France; il est, par consé-

quent» bien loin de son original françai*. Le capitaine Bon-

vouloir a conquis les suffrages de tous les graves guerriers

sauvages par sa bonne humour, et sa générosité. Le récit des

aventures du jeune Natcbez, par Daniel Boon , est d'une

grande simplicité de style ; le discours du vieux sauvage aveu-

gle est digne d'un sagamore (2) ; et l'Irlandais Palrick, pau-

vre paria de l'Angleterre, qui ne peut croire qu'il mangera

de la viande et des pommes de terre tous les jours... En Ir-

(l)Plutarque, Banquet des sept Sages , traduction d'Amyot.

(2) Chef sauvage.
,. ,

1

i

< . . .
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lande » CCS malheureux meurent de faim ; on en a dernière-

ment trouvé sept que des chiens se disputaient entre

eux (1).

a Et que faire contre les persécutions?— s'écrie Patrick

—

« le proverbe dit : Si la crttche donne contre la|)i>rrc,tantpis

« pour h cruche ; si la pierre donne contre la cni(.-A«,tant pis

ce pour la cruche!.. J'ai été bien malheureux! Le tableau des

misères humaines est continuellement sousiesycux despau-

« vres Irlandais; sur les terres à céréaies,on sème des cailloux

« pour obtenir une herbe fine, succulente, nécessaire, dit-on,

« à la nourriture des animaux de luxe, et les pauvres fermiers

a en sont indignement chassés!... Qu'importe aux lords les

• clameurs de quelques millions de mendiants qu'ils accablent

a d'exactions!...A leurs yeiix,ne sommes-nous pas ces Cana-

« néeus maudits que Dieu vomi' dans sa colère!... Nous la

9 cultivons, cette terre d'Irlande, oui, mais nous la cultivons

« comme Caïn... en méditant la vengeance!... Angleterre, à

« quoi te sert de nous détruire !...Crois- iu assurer ta gloire et

« ton triomphe sur les ruines de nos cabanes?..Tu ne pourras

« nousdompter.et tes cruautés ne feront que graver plus pro-

ii fondement dans nos cœurs la haine que nous te portons !

« Notre courage, qui t'a souvent procuré la victoire dans les

«batailles, saura te résister! Opprimé par ta cupidité, relé-

«giiés par l'orgueil de tes nobles dar j une classe prétendue

a abjecte,nous avons le droit de protester!..Ces aristocrates!..

« eux dont les pères ont manié la carde et peigné la laine, nous

«les outrageons quand, pour leur parler, nous ne nous met-

(1) Voyez le Siècle, du « septembre 1847 pour des détails plus

horribles encore.
»

M
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« tous pas la face dans la butie!.. Irlande,ma pauvre patrie,

« tu appelles à grands cris le jour qui te délivrera de tes op-

« presscurs! Mais tu gémiras peut-être longtemps encore sous

a le joug ! Tes bourreaux ont prononce sur tes enfants Fim»

« placable anathème du Pharaon !... (1).

— a Allons, allons,calmez vous,—dit Daniel Boon à Patrick,

« qui essuyait de grosses larmes;—rAmérique ne vous dit-*

« elle pas : o Sois le bienv.3nu sur mes rivages, Européen in-

« digent; bénis le jour qui a découvert,à tes yeux,raes mon-

« tagncs boisées,mes champs fertiles, et mes rivières profon-

acles? Du courage donc, pauvres Irlandais! affamés, nus,

cr trailés avec un dédain insultant, la vie pour vous n'est

et qu'une vallée de larmes ! Où sera dune le terme de vos mi-

« sères ?..l)ans votre anéantissement peut-être, si votre cou-

(' rage ne vous délivre de rôlat où vous êtes ! Mais que faire

« pour on sortir, me diiez-vous?... Faut-il égorger ceux qui

«nous affament? Faut-il que la violence nous restitue lapor-

«tion de terre sur laquelle le ciel nousafait naître,et quide-

« vait nous nourrir?.. Tout est permis au peuple qu'on op-

« prime pour secouer le joug cl diminuer la mesure de ses

« maux. Sans propriété, sans protection,sans espérances, que

« vous reste-f-il? Les haillons et le désespoir!... Oui, pour

a vous, la misère est un frein, mais ce frein dont les despotes

a de rOrient déchiraient la bouche des malheureux qu'ils

« subjugaient!... Puis(|ue les lurds sont sourds aux cris de

Mfitt 1(1'' I fit :'f" .;•.<> ih Jv;6' p! -i-iuiu.i lii'i y-yi-ji{ T? >»

(1) « Opprimons-les avec sagesse, de peur qu'ils ne se multiplient

« encore d'avantage, et que si nous nous trouvons engagés dans

« quelque guerr*», ils ne se joignent à nos epnt.'mi? >»
' "' '• ^

( Ex.ie,Chap. I", §10.)
"^"'•
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l'indigimcÇ) rappele/.-lcur cette terrible menace des bour •

« geois français à leurs seigneurs : a Lei grands lont grand»,

«parc» que nou» le» porton» sur no» épaule»; »ecouon»-'

a le», et now en jonchfron» la terre ! » Prends garde Grande

« Bretagne ! ne régnais-tu pas aussi en souveraine sur notre

c continent ! de ta main avide tu voulus nous étouffer au

a berceau ! il nous fallut tout créer pour te combattre ; noufi

a étions sans armes, is amis... Non... Lafayette descendit

« sur la plage araéricaine,et nous dit que la France était avec

« nous.Un grand peuple applaudissait à nos efforts, et atten-

daitavec anxiété Tissue de la lutte; nous fûmes vainqueurs

a et quelle ne fut pas ta honte, lorsque la France, saluant

«l'aurore de notre liberté, lit entendre ce cri qui retentit

«jusqu'à les rivages... l'Amérique est libre !.. »

Les pionniers se coiic'ieiit enfin : un cri sinistre et inconnu

aux étrangers se fait entendre.

— Was ist das? (qu'est-ce cela) — s'écria un Alsacien

s'éveillant en sursaut ;— Capelan Bouvouloir, haben sie

gehorl? (Capitaine Bonvoiiloir avez-vous entendu?)

a— la, mein Herr, — répondit le marin ;
— vous ne dor»

« mez donc pas? quant à moi , je pique lex heures ; il y a

« des brisants devant nous ; on ne pouvait plus mal s'embos-

«f fer
; pas de pendus glacés , partant, pas moyen de dé-

« couvrir l'ennemi! Je crois avoir entendu le cri de rage!...

« c'est une nanthèrc aux yeux de feu !..diavolo! la combattre

«à pareille heure! docicur Willieni.j'ai fait mes preuves sans

« ajouter aucuiie oriiauté iiiix lioricurs de notre métier ; je

« tuais et Von me tv.ait,.. voiU tout : j'ai été rhefdr gamelle;

«j'ai en penddntlongtemp-.,liidirticlioa de \a poste aux choux; #
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«par un caprice de Neptune, j'ai souvent 6ar6o«e dans le po/

« au noir; j'ai touché plus d'une banqtnse{i'éiumn de glaçons);

«j'ai vu des mers calmes,hou'eusesjourmentées et belles
;
je

« reçus huit blessures à Waterloo.et l'empereur sut que j'y lis

«mon devoir, bien que la terre ne soit pas mon élément;.,

«mais combattre un ennemi qui ne se monire.pas !... nous

« sommes ancrés dans un vilain paragc,la côte n'esîpas saine;

« peut-être faudra-t-il rester longtemps à la cap à sec de toil»

« encore, si Neptune nous envoyait une brise carahinée, il y

« aurait moyen de transfiler les hamacs, en silence (1),

« car ce n'est pas chatouiller avec une plume, que de vous

«envoyer une flèche u pointe de caillou jusqu», dans l'os. »

Nous aimons assez ce «je tuais, et fon me tuait... » Le

lecteur se rappelle sans doute le mot de Thémistocle : « Nous

périssions, si nous n'eussions péri; » et celui du général La-

marque enseveli sous une avalanche; il dit lui-même « qu'il

mourut, mais sans s'en apercevoir, » comme Montaigne

raconte qu'il s'était trépassé pendant les guerres civiles, du

choc d'un cheval qui le précipita du haut d'un ravin.; ,;

Dans les chapitres neuvième et dixième, les deux bandes

de pionniers se rencontrent, et sont attaqués par les sauvages
;

ils combattent la ruse par la ruse, et trompent leurs enne-

mis; Je jeune Natchez. Whip-Poor-Will, se dévoue; il se

laisse prendre par les Pawnies, qui abandonneiit leurs postes,

et se réunissent pour le torturer
;
pendant ce temps, les

m (1) Toutes ces expressions seront expliqm'es.
J *iît^' i> j»j ..» I*- )

'
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pionniers lèvent le camp et leur échappent à la faveur des

téiut.res. ; •«. Timi 'hw<j .- ui >.t '. ï:».wii'»«t -
'

Dans le douzième et dernier clia|)itre, les pionniers arri-

vent à leur destination. Ici l'anlcur pi-«nd ses ëbats!,et s'égaie

singulièrement aux dépens des |)eiipIos sauvages, en général;

écoutons: . v-.'i r >2 .'«"' ./ifi{ *"•» «

« Éti'udus sur l'herbe, ils s'inquiètent peu de l'avenir, et

« méprisent souverainement Tadage qui dit: n faites vos foins

« au temps chaud. » Un homme de leur couleur, une nature

« si parfaite ne travaillerait pas pour tout Tor du monde, de

« peur de compromettre la dignité de leur peau. Querépon-

« dre à des gens qui vous disent : « que le Grand-Esprit,

« après avoir créé l'homme hianc, perfectionna son œuvre

« en créant l'indien. » Tranquilles sur leurs peaux d'ours,

« lorsque lâchasse ou laguorrc ne les excite (las, ils semblent

a être sans passions comme sans désirs, et leur esprit aussi

a vide d'idées que s'ils étaient plongés dans le plus 'profond

« sommeil ; ils affectent de paraître imperturbables; ici, l'on

« comprendrait ce philosophe à qui l'on vient annoncer que

or sa maison est en proie aux flammes, et qui répond : « Allex

« le dire à ma femme ; je ne me mêle point des affaires dû

« ménage... » Ma foi, ces gens-là ont raison; diabolique in-

«dustrie!... Maudite rage de travailler, au lieu de chômer

« les saints, et de sommeiller sur les bords de nos fleuves, en

« disputant de paresse avec leurs ondes. Les sauvages se

« croient certainement plus heureux que nous, ce qui prouve

« que le bonheur peut habiter sous l'écorce* comme sous les

« lambris, Nous, hommes blancs, nous respirons... mais nous

« ne vivons pas; le sauvage seul jouit de. la vie; au fait, les



7<t

— XIV — _ 'iHn,

« Stoïciens ne disaieiil-ils pas que le souverain-bien ^tait

a Yatarajcie? Et puis, pour boire de reau et coiiclun' dehors,

« on ne demande congé à personne, ce inc semble.. Ici, lii

« doctrine d'Épicure esl en pleine vigueur ; de quoi s'agit-

« il, au hoxii du compte? Du présent, de la réalité; ouvrir

* ies yeux, voir ce (pii est, n'affranchir des maux corporels,

« des troubles de l'âme, et se procurer ainsi un étnt exempt

a de peines; voilà le bonheur, voilà la vraie philosophie... >

Le lecteur aimera peut-être ce mot « nous, hcmmes

blancs, nousfe«/)tr(>fi#... mais nous ne vivons pas; le sauvage

seu! jouit de la vie... » Entre nous soit dit, ces pauvres sau-

vages sont parfois bien ridicules... En Ethiopie, les ministres

du prince assistent au conseil, en se tenant dans de grandes

cruches d'eau fraiehcs( il est vrai qu'il y a des pays... où les

cruches seules tiennent conseil...
) ; M. Bonis nous dit quel-

que part qu'aux environs de la ville de Surate, est un hôpital

fondé pour les puces, les punaises, et toutes les espèces de

vermines qui sucent le sang humain. De temps en temps»

pour donner à ces animaux la nourriture qui leur convient.on

loué un pauvre homme pour passer une nuit dans cet hôpi-

tal ; mais on a toutefois la précaution de l'y attacher, de

peur que les piqûres des puces et des punaises ne le forcent

à s'en aller, avant que ces insectes ne soient gorgés de

sang! ! I (l'est pousser un peu loin l'amour pour les animaux,

le lecteur en conviendra; les sages de l'Inde n'ont-ils pas

compris que tout ce qui ne vit que du mal d'autrui, ne mérite

pas de vivre?... Ce n'est pas précisément pour les intéressants

insectes nourris à Surate que nous faisons cette réflexion...

Encore une fois, M. Amédée Bonis sera très reconnaissant

i'^

I
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h la critiqno dof; conseils hionvcillunts qirellf voudra lui

donner... H nst «iicore jiMine (notre ami n'est A<!;c'. que de

vingt-sept ans) et a, p;ii' conséqtient^ le temps de travailler.

«Si l'on vous trilique, mais à tort, riez-en, ditSénèque; si,

«au contraire, la critique est fondée, corrigez -vous...»

M. Amédée Bouis quitta T Université de Saint-Lewi» (f'tat

du Missoury), à l'âge de seize ans,et se rendit en PVance où il

refit ses classes; il commença d'abord, à Paris,rétude de la

médecine , qu'il abandonna ensuite pour l'étude du droit.

Hyppocrale, Galicn, Pline, Aristole, Âmbrois^i Paré, Cuvier,

Cujas, Pothier, Uomat, M. Bouis a tout lu ; Plutarque , Ra-

belais, Montaigne, Pascal, Montesquieu, Voltaire, Diderot,

et surtout Jean-Jacques Rousseau, Lammenais etc., lui sont

aussi familiers que la Bible... Le lecteur reconnaîtra même,

de temps à autre, quelques petites réminiscences ; ce sont des

emprinils très licites... de petits vols... à l'américaine...

M. Bouis est un républicain farouche, sincère et de la

plus haute probité; il n'entend pas raillerie sur les relations

internationales.

« Si j'avais l'honneur d'être sénateur au congrès des

a Ktats-Unis ((ait-il dire à un de ses héros), je m'occuperais

tt spécialement de rassembler tous les serpents à sonnettes de

« notre continent pour les expédier en Eut ope, eu retour des

M scélérats qu'on nous envoie clandestinement, et Jont les

« États transatlantiques se |)urgont à leur grand bien...» II

est vrai qu'on en u^e peu scrupuleusement avec nos amis

les Américains; ont-ils lort d'être vigilants?.. Dernièrement

le consul américain, en Allemagne, mit opposition au départ

de dix criminels qu'on envoyait aux États-Unis; et comme
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dit M. Bouis (cJiap. V), « ils tUaient munisde ccrlificals cons-

« tatant leur fionorabilité ; c'étaient des Genthmn, en un
« mot. »

M--

Charlks I)"*.

*-f 'l 1 î 1 1

Paris, ce 40 septembre 1847.

*»i|j »yj>jO!i;"> ;>>» tU'it.,vi«»^ 'ni^ii i!«**W»!'s(;1 *-*?../»-» s^ «

c-iKivijii-j'M» «n. ^^Ji ^^ï-'î:;»*! >>' ;»i;. au • î/î ri

i«i«i'«:ii«r;iU . .î»Jmi!«^f / fMÎ/ jî iftt/ ï- ;»1

••'ru -.rii iiKfiiiiixi
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Je publie aujourd'hui , mon cher Charles, une Nou-

velle ayant pour titre : le whip-puor-will , ou les Pion-

niers d' V Oregon ; tu le sais « je ne suis qu'un barbare qu
^

veut s'essayer dans la langue des Romains, » et si les oi-

seaux de France viennent me reprendre leurs plumes

,

je crains que le pauvre geai, dépouillé de ses couleu rs

d'emprunt , ne fasse rire à ses dépens. — Quelle né-

cessité d'écrire, me diras-tu ?..., pourquoi tant citer?

— Quelle nécessité! bon Dieu !... impitoyable cen-

seur! j'ai entendu dire t qu'on ne pouvait décemment se

présenter quelque party sans avoir écrit, au moins un li-

vre. » Quant aux citations, chacun, dans la machine

ronde, tient à faire parade de sa science , afin que le

Public, ( il y a des gens qui ne croient pas au Public),

afin, dis-je, que le Public sache qu'ils ont lu les

livres de haute graisse comme les qualifie Rabelais...

Ils sont à moi. ces vers divins, dont mon âme s'est péné-

trée! s'écrie Corinne, après la lecture des grands poè-

tes... Enfin, fais ton métier de critique, mais rappel-

le-toi, mon cher Charles, que l'académicien Carnéades,

sur le point de combattre les écrits du stoïcien Zenon,

se purgea... l'estomac... avec de l'ellébore blanc, de

peur que les humeurs qui auraient pu y séjourner, ne

renvoyassent leur superflu jusqu'au cerveau, et ne

•
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vinssent à affaiblir la vigueur de l'esprit . tuperiora cor-

polis elleboro candido purgavit. ne quid ex corruptii in

itomacho humoribuM ad domicilia usque animi redunda-

ret, et constantiam vigoremque menti» labefaceret... D'ail-

leurs je suis nouveau venu dans la République... des

lettres , et , comme Ésope , je demande à être traité

doucement... je me chargerais volontiers du panier aux

provisions... Oui... mais Voltaire dit < que la condi-

tion de l'homme de lettres reesemble à celle de l'dne public :

chacun le charge â ta volonté... et il faut que le pauvre

animal pùrte tout.»

T"v(i'' fnf 1 ioi;jri'fU!j ; .

*' •"' ' ' -r * vn^;^» «

-.!•. »Im /nùqni' .
Adieu, ton ami, . » „.

.,i >o» iv,.r.m m» .V'M \'%-

AmÉDÉÉ B0UI8. i-*^»**'»-*^!

• i * > i

'.; • P»rifc, ce 4 juillet 1147. 'ni.r-.q tv . u r.'r>i; .
»• ,. .

.

. •>.
,

,i -w.i; •• h i. .' I; '..'j/j

-%t«vvi U^'> wù» »*<•«* \tpv(»t» .».rtv<iiV. «*rj» <.•» . .i*v«i»» |vim« i,'\
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11 faut bien, pourtant, que Ie<> Français vaillent quelque

chose, puisque les étrangers viennent encore s'instruire chez

eux.

( Voltaire.)

mi^ mm m mmm if w
Un jeune homme qui entasse pèle-méle ses idées, ses in-

ventions, ses lectures, doit produire le chaos; mais enfin dans

ce chaos, il y a une certaine fécondité qui tient à la puis-

sance de rage, et qui diminue en avançant dans la vie. .

( M. DE Chateaiibriam).)

i
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is vaillent quelque

ore s'instruire chez

A chanter l'exilé rend sa peine légère;
Oh! laissez-moi chanter sur la rive étrangère»
Raisonne

,
d lyre ! amis, écoute,. rOrient" ..

Vo>ez-vous à ce mot, ce ciel pur et riant?

(M. Alkreo MERcrER, Américaiw.)

AIRE.)

ses idées, ses in-

>s; mais enfin dans

li tient à la puis-

t dans la vie.

ATEAUBRIANO.)

Il chante... la chanson vibre au loin dans l'espace; on dirait
un oiseau !

La pirogue bouillonne, écume, glisse et passe comme un
poisson sous l'eau.

(
Les Meschacébéennes, poésies par M. Dominique

RouQUETTE, Américain.)

Arbres, plantes et fleurs qui vous montrez en cet endroit si
hauts, si verts et si brillants, écoutez, si vous prenez plaisir àmon malheur, écoutez mes plaintes.

( Don Quichotte.
)

#
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CHAPITRE PREMIER.
'U»-j rJ.'MliV

, t..

Avant de quitter les confins de la civilisation

po ur nous élancer au milieu des hordes sauvages

dePOuest, permettez-nous, lecteur, quelques

réflexions sur les derniers jours d'un peuple qui

accueillit nos pères fuyant la persécution , et

leur livra le magnifique héritage de leurs pro-

pres ancêtres ; ils ne sont plus ces temps où ils

étaient seuls maîtres des solitudes que nous

allons parcourir I... où les fleuves de la vaste

Amérique ne coulaient que pour eux !... assis

aux rochers paternels , dans 1rs profondeurs des

forêts, ils restent fidèles à la poétique indépen-

dance de la vie barbare jusqu'à ce que la civi-

Jisation les refoule plus foin ; là , insensibles à

tout ce (Jùe nous appelons pouvoir ; dédaignant
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tout ce ([lie nous nommons pompe et grandeur,

ils prennent la vie telle qu'elle se présente, et

en supportent les vicissitudes avec fermeté...

Encore quelques années et il n'existera d'autres

traces de leur passage sur la terre que les noms

donnés par eux aux montagnes et aux lacs : aucun

de ces trophées de la victoire que l'homme,

réuni en société, remporte sur la nature !

Nousn'entreronspointdansl'examendel'origine

des peuples sauvages de l'Amérique septentrio-

nale, origine enveloppée d'une fabuleuse obscu-

rité ; nous nechercherons pointquelsont été leurs

rapports avec les habitants de l'Asie , et si leur

barbarie actuelle n'est que le débris d'une an-

cienne civilisation. L'opinion la plus accréditée

parmi les érudits, place le berceau de ces peu-

ples au-delà du vent du nord , sur un sol glacé ;

en effet, nous trouvons , chez les Indiens de l'A-

mérique septentrionale, des traditions analogues

à celles de la famille asiatique, à laquelle ils doi-

vent la plupart de leurs idées religieuses. D'ail-

leurs , l'esprit de système a exagéré , tantôt les

similitudes , tantôt les différences , qu'on a cru

remarquer entre l'ancien et le nouveau conti-

nent ; certes, ces analogies sont trop nombreuses

I
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pour pouvoir être considérées comme un pur

efl'et du hasard ; mais (ainsi que le remarque le

savant \ aller) elles ne prouvent que des com-

munications isolées et des migrations partielles ;

l'enchaînement géographique leur manque pres-

que entièrement , et sans cet enchaînement com-

ment en ferait-on la base d'une conclusion?....

La vie précaire du sauvage, toujours en guerre,

soit avec la nature, soit avec les animaux féroces,

est incompatible avec la civilisation. Sans asile,

sans protection, les besoins l'assiègent; cepen-

dant cette existence de combats et de fatigues

n'est pas sans charmes pour lui ; il trouve, pour

satisfaire ses appétits grossiers, les ressources de

la force, de l'adresse, de l'intelligence. Une

horde sans patrie comme sans lendemain, a

toujours une répugnance marquée aux idées de

discipline et d'ordre ; à chaque combat elle joue

son existence. On demande si les tribus sau-

vages actuellement connues se rallieront aux

systèmes de civilisation établis?.. Nous pensons

que cette instabilité de fortune , ces habitudes

nomades qui rendent impossible la société un

peu étendue et permanente , font que la destinée

de la partie sauvage de l'humanité est attachée à

#
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la destinée de la partie civilisée... Les habitants

de l'Asie menacèrent autrefois de subjuguer le

monde; aujourd'hui, les pâtres cientaux,

faibles et défendus par leur seule misère , ont

oublié leurs anciennes mœurs, leur férocité,

leur courage : ils languissent sous la tutelle des

peuples d'Occident.
.

•

Mais en est-il de même des peuples sauvages

de l'Amérique septentrionale?.. Non. On espé-

pérait qu'avec le secours de la religion et de

l'exemple, ces hommes apprendraient enfin à

cultiver les terres qu'ils s'étaient réservées , et

multiplieraient au sein de l'abondance et de la

paix ; ces espérances , inspirées par l'amour de

la justice et de l'humanité, s'évanouirent après

quelques années d'essais infructueux : en ces-

sant d'être chasseurs , les indigènes devinrent

indolents, insensibles à.l'aiguillon des désirs et

de l'émulation, et toujours aussi imprévoyants

que dans leurs forêts. De tant de familles deve-

nues cultivatrices, pas une ne s'est élevée à

l'aisance ; toutes se sont éteintes , tandis que le

nombre des blancs a augmenté au-delà de ce

qu'on avait encore vu dans les temps modernes.

Repoussées par les Américains , les tribus in-

*•
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diennes se dispersent dans les plaines incultes

de rOuest,eten chassent les premiers occupants;

mais toujours refoulées par la masse des enva-

hisseurs qui les pressent, elles se voient con-

traintes de suivre la route tracée par les vaincus,

et d'émigrer à leur tour. v r^

Il y a deux siècles, les tribus atlantiques résis-

tèrent aux premiers colons ; elles les troublèrent

longtemps dans la jouissance de leur conquête,

^ et les territoires de l'Ouest furent le théâtre de

longs désordres, de croisements, de chocs

multipliés entre ces peuplades errantes ; aujour-

d'hui , elles se retranchent dans les montagnes

ou s'entourent de vastes déserts pour plus de

sûreté ; mais elles doivent disparaître devant le

génie supérieur des Européens , race d'hommes

admirablement organisés , race active, infatiga-

ble , amie de l'indépendance et des hasards : ce

^ont les futurs conquérants de l'Ouest. Passez,

peuples sauvages! car elle paèsa aussi la puis-

sance de cette Rome si fière et si dédaigneuse !..

elle se vit dépossédée , dans la suite des siècles,

du rôle qui faisait sa gloire!., les fils d'Armi-

nius
, jadis domptés par César, et conviés à la

ruine de la ville éternelle , allèrent, jusque dans

#
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le Capitole, lui arracher le flambeau de la vie !..

KUe passa aussi la puissance de ce despote *poiir

qui le mniide s étendit, afin de lui procurer un nou-

veau genre de grandeur (1)/..» Ses soldats fana-

tiques vous harcelaient jusque dans vos derniers

refuges, séjourd'innocence et de paix !.. Passez,

vous qui n'avez point cultivé les arts, et qui

n'avez point fatigué la terre du poids de ces fas-

tueux monuments cimentés par les larmes et le

sang des malheureux!.. Passez, peuples sau

vages !.. Telle est votre destinée ! Les vents du

désert doivent efl'acer vos traces, car pour vous

doivent s'accomplir les paroles du prophète:

M Nous mmrrons tous, et nous nous écoulerons

sur la terre comme des eaux qui ne reviennent

Aujourd'hui, la plupart des propriétés de

l'Ouest des États-Unis sont entre les mains des

habitants de l'Est, et les émigrations qui se font

sans cesse des États atlantiques aux nouveaux

établissements , entretiennent les relations ami-

cales ; mais ces bons rapports ne dureront pas,

-. . 1 i •:» ...» I,.... ',. .-^ iiir> Ml.} iîiî» '-(fol î'-t

(1) Gharles-Quiut, expressions de Montesquieu. î , • ^«'it

(2) Bible : Le» flot*. ., .., v.'M »}" -«iji ' /»; 'ib-MiiMi

Wott
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disent les ennemis de nos institutions ; pour-

quoidoncnos frères dePOregon rompraient-ils

avec nous? Jadis c'était de la métropole que les

colonies recevaient leur pontife et le feu sacré
;

non, rien ne pourra empêcher les Américains de

se précipiter vers l'Oregon ; notre pays est comme

ce vase de la mythologie galloise « où bouillait

et débordait sans cesse la vie. » Déjà nos pionniers

sont aux lieux où le fleuve Missoury roule ses

eaux; l'entendez vous, le furieux!., comme il

lutte contre des forêts d'arbres entiers, et de

branches englouties ! Ces obstacles excitent son

impétuosité ; alors, il prend un élan impossible

à décrire : on le voit glisser sur la pente de

l'abîme, se tordre dans les sinuosités du roc, et

bondir contre les rochers qui lui disputent le

passage; tandis que par une impulsion venue

des profondeurs de ce chaos , les vagues étouf-

fées refluent en tourbillons contre les flots qui

les suivent ; mais ceux-ci , impatients de leur

lenteur, les pressent, et le fleuve, précipitant sa

course victorieuse à travers ce dédale d'écueils,

reçoit, en murmurant, le tribut des faibles ruis-

seaux , et court à la mer où il n'arrivera pas ; le

majestueux Père-dts-eaux (le Mississippi)absorbe

•#
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ce rival turbulent, et se grossit encore de nom-

breux tributaires pour arriver avec plus de di-

gnité à l'Océan... Autrefois, de hardis Français

explorèrent les solitudes du haut Missoury ; ils

descendaient gaîment nos fleuves, et leurs joyeux

refrains éveillaient les échos de nos forêts ; les

Américains, se jouant de l'impossible (i), mar-

chent sur les traces de ces premiers pionniers

le la civilisation, et la vieille Europe nous crie

de nous arrêter!., le pouvons -nous?., une

main nous pousse !.. une voix nous répète sans

cesse ces paroles de Tange au Patriarche. « Le-

t vez vos yeux, Abraham , et regardez du lieu

« où vous êtes, au septentrion et au midi, à

V l'orient et à l'occident !.. Je vous donnerai

,

« à vous et à votre postérité , tout ce pays que

« vous voyez
; je multiplierai votre race comme

« la poussière de la terre; si quelqu'un d'entre

« les hommes peut compter la poussière de la

« terre^ il pourra aussi compter le nombre de

« vos descendants (2) I » LU'-

{\) To Trampte on tmjpossibilities : expression de lord Châ-

tain. I

(2) Bible : La Gfnèsè. /imvw' .h •)$.'= ^ii Ku-.^nn

U ir
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• C'était au mois de juillet 182*; deux hommeà

descendaient le fleuve Missoury, dans un de ces

canots de construction indienne, si renommés

pour leur légèreté; l'un d'eux était un habitant ^^

des frontières , être isolé et sans famille , s^ns

demeure fixe , et vivant en société intime avec

la nature dans ces retraites cachées et solitaires
;

cet homme , chasseur au pied rapide , faisait sa

vie de la chasse, et franchissait les pics des monts

et les précipices comme les panthères. Son com-

pagnon était un jeune sauvage Natchez; sa tête

était rasée à l'exception de la mèche chevaleres^

que (Scalp lock) ; cet enfant des forêts était armé,

suivant l'usage des hommee de sa race qui sont

sur le sentier de gueire. Sur un côté de sa figure

était son totem , l'oiseau whip-poor-ivill (1); les
: rj-', in; !'> (r «.,!

(1) Le whip-poor-will , oiseau d'Amérique: les Sauvages

croient reconnaître , dans ses cris plaintifs, l'expression de

douleur de leurs ancêtres chassés par les colons venus d'An-

gleterre.
««; (V •..., V

, .^fîv-..,!, \ ^,

• ' • "
•*'"

( Note de l'Auteur. )
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indiens disent que ceux qui ont le même totem

sont tenus, en toutescirconstances, et lors même

qu'ils seraient de tribus ennemies, de se traiter

en frères; cette institution est d'une stricte ob-

servance ; selon leurs coutumes, nul n'a le droit

de changer de toienij et dans leurs rencontres ,

ils sont respectivement obligés de se questionner

à cet égard (1). lu; ; :.; i«>i- .4 i iu-j 'ii;»»*

La pirogue (2) glissait rapidement sous les vi-

goureux efforts du jeune sauvage habile à ma-

i.j-

»...;-

'

(1) Cette coutume rappelle ce trait que les chants germani-

ques ont exprimé dans le Niebelungen, quand Markgrat' Rùdi-

ger attaque les Burgundcs qu'il aime; il verse des larmes en

combattant Hagon et lui dit :

Wie gcrne ich dir wœre guf mit meinem schilde

,

Forst ich dir'n beiten vor Ghriemhilde ! . .

- Doch nim du in hin Hagene unt tragen ander hant :

j Hei, soldostu in fùren heim in derBurgunden lant ! - Uir^-

• Je te donnerais volontiers mon bouclier v>ir- tji 'iU<i

Si j'osais te l'offrir devant Chriemli ilJe : jj.j.^

N'importe ! prends-le, Hagen^ et purte-le à ton bras :

Ah ! puisse-tu le porter jusque chez vous, jusqu'à la terre

des Burgundes.

i!( 11, -r. ',"•/ I ^rtlijlii.'.lij ^.iV> r-^ifT . 1

.,, ,
, Der Niébelungm.

(2) Pirogue, canot indien.
. -.i ly^^

• .'>-.u!.j.v;, , -,/. 1 (^. del'Aut.)

##
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nier la pagaye. Les deux amis reprirent leur

conversation un uiomeni interrompue...

— D'accord, Wiiip-Poor-Will;— dit le vieil-

lard qui connaissait le penchant du Nutchez ù

luicommuniquer ses idées dans les circonstances

importantes.— Ce que tume disais toutà l'heure

peut être vrai ; il est possible que le monde que

nous habitons soit porté par une tortue ; mais

vos pères ne vous disent pas comment les hom-

mes y vivaient ; les nôtres nous apprennent que

le premier hommeet la première «(/waw (femme)

avaient été placés par leur créateur, dans une

prairie délicieuse, où il y avait toutes sortes de

fruits , mais il leur avait défendu de manger de

ceux du pommier qui s'y trouvait ; cependant

la squaw en mangea , et en fit manger au chas-

seur ; alors le Grand-Esprit, irrité, les renvoya

du jardin... ^
— Il fit bien , Daniel ;— dit le Natchez.

— Voilà l'histoire telle que nos ancêtres nous

l'ont apprise ; mais dis-moi , Whip-Poor-Will

,

comment vivaient vos pères, autrefois.

L'^ Natchez se disposa à répondre à cette de-

manded'unemanière satisfaisante; pendant quel-

ques minutes il dirigea le canot en gardant un



!l

''è •

h

\il

I

II

il'

f r!'

— 18 —
profond silence, et les yeux baissés, comme pour

recueillir ses idées ; tirant ensuite la pagaye hors

de l'eau, il la déposa à ses côtés dans la pirogue,

et jetaun regard sur la rive pour s'assurer s'ils ne

couraient aucun danger; il alluma ensuite son

opw(igiin(p\]}(i) le présenta au vieillard, etluidit:

— Daniel, donne-moi ta main , et fume dans

mon opivâgim pendant que je te raconterai ce

(jue nous ont appris nos pères ; cet opwâgun est

celui d'un jeUne guerrier; il t'inspirera de

bonnes pensées-
'

Le Natchez tendit la pipe au vieillard après

en avoir aspiré lui-môme quelques bouffées, et

lui donna aussi quelques grains de ivampum; il

se fit un nouveau silence pendant lequel le guer-

rier se mit à réfléchir, la tête appuyée dans ses

mains... Disons qulques mots du ivampum : ce

sont des coquillages taillés d'une manière régu-

lière
;
pris séparément, ces petits cylindres peu-

vent être considérés comme la monnaie courante

des sauvages ; donnés après une promesse, un

traité, un marché , un acte d'ado|»liou , un

discours, ils en sont considérés comme la ga-

rantie.
, .

— Daniel , je te donne encore un grain de

^̂

ii !
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wampum afin que lu m'entendes mieux— dit le

jeune sauvage en rompant le silence,— Ecoute-

moi, Daniel ; ce que tu m'as dit est gravé dans

mon esprit; — le Natchez se leva, prit l'attitude

de ceux qui haranguent, et raconta les traditions

conservées par les sachems. (1) — Dans les pre-

miers temps, dit-il, nos pères n'avaient que la

chair des bêtes Tauves pour subsistance; leurs

sqamvs (2) et leurs papouscs (3) mouraient de

faim. Un jour , deux de nos guerriers allèrent à

la chasse et tuèrent un daim ; ils allumèrent un

grand feu, et firent rôtir les morceaux les plus

délicats de l'animal ; au moment où ils allaient

satisfaire leur appétit, ils virent une vierge qui

descendit des nuages , et alla s'asseoir sur le

sommet d'une colline voisine : «C'est un esprit

qui veut manger de notre venaison (4) , se di-

rent-ils ; oflrons-lui en. » Ils présentèrent, à la

vierge, la langue du daim; elle fut fort satisfaite

de leur offrande. « Votre vertu mérite une ré-

compense, leur dit-elle ; revenez ici après treize

(1) Vieillards.

(2) Femmes.

(3) Enfants.

(I) Venaison. Chair do hèles fauves.

r.V. f/c l'Aiif.)
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lunes (1), et vous y trouverez quelque chose qui

vous sera d'un grand secours pour vous nourrir,

vous , vos i^quaivs et vos papouses ,
jusqu'aux

dernières générations. » La vierge disparut en-

suite. Nos chasseurs retournèrent , après treize

hines, et trouvèrent, sur la colline, beaucoup

de plantes et de fruits qu'ils ne connaissaient

pas. Là où la main droite de la vierge avait tou-

ché la terre, ils virent du maïz en pleine matu-

rité ; là où elle avait placé sa main gauche , les

deux guerriers trouvèrent toutes sortes do lé-

gumes....
' ^

' *

— Natchez, ceci est une fable inventée nar

vos jongleurs , — observa le vieux chasseur

blanc, qui, jusque-là, avait écouté avec la plus

grande attention.

— Puisque les Penux-rouges (2) croient tout

ce que vous leur dites, pourquoi ne pas croire

aussi ce que nous vous disons? Nos docteurs di-

saient la vérité alors, mais les Visages-pàles (3)

leur firent boire de Veau-de-fen (4) , et il« de-

vinrent trom leurs....

(1) Treize j;urs.

(*2) Les sauvages.

(3) Les blancs. / , (

(4) Eaux-de-vie.
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. — Enfin, je veux bien que vos pères aient dit

la vérité, Whip-Poor-Will ; mais les Manda-

nes (1) racontent la chose différemment. Toute

la nation des Peaux-rouges^ disent-ils , habitait

un village souterrain, auprèsd'un grand lac.Une

vigne étendait «es racines jusqu'à leur demeure

et leur laissait apercevoir lejour. Quelques-uns

des plus htrdis grimpèrent au haut de la vigne

i, furent charmés de voir une terre riche en

fruits de toute espèce. De retour au village,

ils firent goûter à leurs amis les raisins qu'ils

avaient cueillis, et tout le monde en fut si en-

chanté qu'on résolut de quitter cette demeure

sombre pour la belle contrée d'en haut ; chas-

seurs, squaws etpapouses, tous montèrent le

long du ceps ; quand la moitié de la peuplade

fut arrivée sur la terre que nous habitons, une

gros.- ^ ^itavv, en voulant faire comme les autres

cassa id vi^iîe par son poids, et priva ainsi le

reste de la nation de la clarté du soleil,... Mais

dis-moi,\Vhip-Poor-\Vill, que vous ont transmis

vos pères sur la première apparition des An-

glais en Amérique?

(1) .:ano:nc3, fribu t»auvage de rAmérique scplentrionule.
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— Quand les frères de Miquon (1) arrivèrent

ici dans de grosses cabanes qui vont sur l'eau,

et qui ont des ailes , ils étaient en petit nombre

et bien pauvres ; ils nous demandèrent d'abord

un peu de terre pour cultiver le riz et le tabac.

On leur en donna... Plus tard, ils nous en de-

mandèrent ei'^)Ve, et nous offrirent, en retour,

des étoffes.... L consentîmes à faire un

échange avec eux...

— Très bien, Natchez, très bien ; mais les

Anglais reprochent aux Peaux-rouges d'avoir

voulu reprendre leurs terres, une fois les étoffes

usées, et l'eau-de-feu consommée...

-r-Les Peaux-rouges s'aperçurentqu'on lesavait

trompés; ils brisèrent le calumet de paix, et dé-

terrèrent le tomahawck (2) pour combattre leurs

(1) Guillaume Peiiii.

(2) Le Calumet est une pipe indicmic longue de quatre

pieds : en temps de guerre, on rornc d'un mclange particu-

culicr de plumes ; l'envoyé ou l'ambassadeur qui le porte jouit

de la plus parfaite sécurité en pays ennemi; à la vue du calu-

met les haines et les vengeances se taisent. On le revêt de

plumes rouges en temps de guerre.

Le Tomahairck est une petite hache, dont la contre-partie

est un morceau de Ter octogone et creux; les sauvages s'en

servent aussi pour lunier. (.l'est sur le manche de ccite arme

qu'ils marquent le nombre do chevohires qu'ils ont enlevées.

Il t

f
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persécuteurs. Le monde est grand ;

pourquoi

les hommes blancs et les hommes rouges se

font-ils la guerre ? Où est le village des Nat-

chez?... Les bois y sont, mais il n'y a plus de

ivigivhams (1); le feu à effacé de la terre les tra-

ces de mon peuple; mes yeux ne peuvent plus

les voir !... Cependant la main du Grand-Esprit

avait placé nos pères dans une terre fertile !...

Daniel, on ne peut dire le jour où je serai cou-

ché sur la mousse comme unebranche desséchée;

mes ossemenis blanchiront, peut-être, sous la

voûte de quelque forêt ; les feuilles tomberont

et couvriront mon corps, car mon peuple est

dispersé comme le sable que le vent balaie de-

vant lui!.. Daniel, ne vois-tu pas comme les

visages-pàles multiplient sur les bords de nos

grandes rivières?.. La terre d'où ils viennent

est donc une mauvaise terre ?.. sans soleil, peut-

éire, sans lune, sans gibier?.. Les prairies du

Point du Jour (2) ne nourrissent donc pas de

ainsi que celui des ennemis qu'ils ont tués.... Briaer le calumet

de paix, et déterrer le tomahaicck équivalent chez ces peu-

.i.;l-;pies à une déclaration de guerre.

(1) Huttes, cabanes.

(2) L'Europe, qui est à l'orient rclativenuMit à l'Amérique.

(Notedcl'Aut.) -

f
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daims?.. Le Grand-Esprit les en a-t-il chassés?

Sans cela, pourquoi les visages-pâles auraient-

ils abandonné leurs wigivhams et les ossements

de leurs pères?.. Ils quittent leur soleil sans

savoir s'ils en trouveront là où ils vont...

— Whip-Poor-Will , peux-tu empêcher la

neige de tomber, quand le vent du nord-ouest

l'apporte?.. Ce que le Grand-Esprit a fait, est

fait ; ni les visages-pâles, ni les peaux-rouges,

ne peuvent le détruire... Quand le vent souffle

c'est sa parole et sa volonté ; n'est-ce pas le vent

qui amena les hommes blancs?..

— Oui, Daniel, — répondit le Natchez,— et

nous devons leur faire place, car ils sont unis

comme une corde, et les hommes rouges divi-

sés comme des branches... Quand je quittai le

pays des Natchez, nous avions tous tiré nos

couteaux ; ... tu connais mes malheurs. .

.

•" — Oui; tout vient, tout passe, Natchez ; tu

avais une squaw (femme)... elle est partie pour

rouest (1); il faut en prendre une autre...

— Tu parles comme un vieillard, Daniel; tu

as oublié le temps de ta jeunesse où ton cœur

(1) Partir pour TOuest : mourir.

à0-

«

'â^''
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était gros et ton haleine brûlante!.. Tout vient,

tout passe, comme tu le dis ; mais moi qui ar-

rive, je ne suis pas encore passé ; quand enten-

drai-je le bruit de ma cataracte?... (1) T'^ me
parles d'une autre squaw!.. ce n'est pas l'ou-

vrage d'un soleil (2) ; lorsque les glaces brisent

mon canot , lorsque le feu détruit mon wig^

wham (3) je puis facilement en construire

d'autres ; mais si ,
parmi les jeunes squaws, je

n'en trouve point qui veuille souffler sur mon

tison {II) , ou entendre ma chanson de guerre ,

resterai-je alors, comme un vieillard, sur ma

peau d'ours?., que ferais-je?., où irais-je? Les

sachems du village me dirent quel chasseur fut

mon père ; un jour, il s'en alla vers l'Oregon

,

fuyant la colère du Grand-Esprit; un grand

nombre de guerriers le suivirent ; il laissa, au

village, une jeune squaw et un papouse : le

guerrier ne revint plus, et son fils Whip-Poor-

Will , est le dernier des Natchez. .

.

(1) L'approche de la mort.

(2) Un an • =

(3) Hutte, cabane.

(4) L'agréer pour époux ( Voy. eh. xii.

!ll

(N. de FAtU.) i i
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Le jeune sauvage reprit la pagaye et dirigea

le canot, en lui faisant faire de légères dévia-

tions pour éviter les branches d'arbre dont cette

partie du fleuve était hérissée... Tout à coup, il

pencha sa tête sur l'eau et fit entendre une lé-

gère exclamation; son compagnon arma sa cara-

bine, et se tint prêt à tout événement : l'in-

dien attéra... . •.

j

• — Tu ne te trompes pas, Whip-Poor-Will ; je

erois que c'est une Peau-rouge (1)...

L'attitude du chasseur blanc était menaçante

quoiqu'il ne put encore distinguer aucun objet

capable d'exciter ses alarmes... Dans un pres-

sant danger , les pensées du sauvage prennent

le caractère de l'instinct. Le Natchez, dont les

sens étaient plus exercés que ceux du chas-

seur blanc, reconnut bientôt l'approche d'uu

daim ; il imita le cri du faon, et le chevreuil fut

victime de sa curiosité.

— Aide-moi à charger ce daim sur mes épau-

les, Whip-Poor-Will, et continue la chasse jus-

qu'au coucher du soleil... ;4
Les deux amis se séparèrent. •

A quelque distance de là , un bateau à quille

(I) Un sauvage; un ennemi.

S'il ;'

m-

à^
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quille

en usage, à cette époque, sur le Missoury, était

arrêté au rivage ; les bateaux à vapeur n'avaient

pas encore troublé le silence des forêts vierges...

Un grand nombre de voyageurs, Allemands et

Américains, débarquèrent sur la rive. Parmi eux,

on pouvait remarquer deux hommes dont l'un

paraissait avoir atteint le milieu de la vie ; ses

manières pleines de franchise , ses allures déga-

gées annonçaient un marin français... il y avait

longtemps qu'il avait manié le (joudron pour la

première fois. L'autre était un jeune homme

d'une taille élevée, de manières douces et gra-

cieuses ; sa physionomie pensive annonçait un

enfant de l'Allemagne....

— Ce voyage ne vous semble-t-il pas un des

plus rudes travaux d'Hercule, docteur Wilhem ?

dit le marin français au jeune Allemand.— Il est

possible que nous trouvions plus de besogne

que nous en cherchons...

le jeune Allemand jeta un regard de méfiance

sur les bois où ils allaient pénétrer ; lorsqu'il

prit la parole, un feu extraordinaire brilla dans

ses yeux. ' '

' '
- »;i: •

— Mes bons amis, du courage ,— dit le jeune

pionnier,— dans quelquesjours nousrejoindrons
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nos compagnons qui ont pris les devants. Aaron

Percy les conduit ; soyez donc sans inquiétude

sur leur compte. L'important pour nous, c'est

de trouver des chevaux, et un sauvage qui

veuille bien nous guider dans ces solitudes....

Du reste, nous sommes en nombre ; nous pour-

rons toujours nous défendre contre les attaques

des maraudeurs...

— Si vous avez besoin de deux bons bras , je

suis à vos ordres, docteur Wilhem , — dit le ca-

pitaine Bonvouloir (c'était le nom du marin

français
) ; àces mots, il ôta son bonnet de peau,

et rejeta en arrière les cheveux noirs qui flot-

taient sur son front bruni par le soleil des tro-

piques...

Les pionniers étaient à quatre c(5nt milles de

St. - Louis ville située sur le Mississippi , à

quelques lieues au-dessous de sa jonction avec

le Missoury. A mesure que le voyageur avance

vers le nord , les rives de ce dernier fleuve de-

viennent pittoresques ; il ne rencontre plus de

sombres et épaisses forêts ; les bois sont entre-

mêlés de prairies; quelquefois les arbres sont

clairsemés au milieu de l'herbe et des fleurs ;

m
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çà-el-là, on voit de vastes clairières, terres com-

munes, passage des migrations, théiUre des essais

de culture, où se groupent capricieusement

quelques cabanes de back-ivoodsmen [\).

— Un homme à l'étrave ! — s'écria le marin

français d'une voix de stentor — c'est , sans

doute, quelque vieux coureur des bois (2) ; allons

à sa rencontre...

—Un instant,un instant,— dit un Alsacien,—

nous sommes en nombre, il est vrai, mais n'ou-

blions pas qu'un Indien n'est jamais seul dans

un endroit...

— Son extérieur n'annonce nullement un

sauvage habitant des prairies , — observa le

jeune antiquaire allemand,Wilhem ;— interro-

geons-le , et tâchons de savoir de lui la direction

qu'ont prise nos amis. ...

Le lecteur aura déjà reconnu , dans ce vieil-

lard, le compagnon du jeune Natchez..

.

— Avancez, avancez , — dit-il aux voyageurs,

qui semblaient hésiter ; — est-ce le goût des

aventures , ou le désir de trouver des terres

(1) Ceux qui habitent les contrées éloignées de l'Ouest.

(2) Coureurs des bois : on nommait ainsi les premiers Fran-

çais canadiens qui explorèrent les territoires de TOuest.
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plus fertiles, qui vous conduit dans les r(''Rions

dfi l'Ouest?..

— Nous sommes des pionniers, — répondit

le docteur Wiihem ;
— nous désirerions avoir

quelques renseignements sur la route qu'a prise

une caravane, qui se dirige vers les montagnes

rocheuses... Un retard de quelques jours nous

lit manquer au rendez-vous...

— Je suis filché du contre temps qui me pro-

cure l'honneur de vous être utile , — dit le

vieillard ;— je ferai en sorte que mon accueil

vous en console ; mais d'où venez-vous? où allez-

vous? pardonnez-moi ces questions : vos ré-

ponses sont une dette qu'il serait cruel de ne

pas acquitter envers un pauvre chasseur, qui,

comme moi, voit rarement des étrangers...

— Nous nous dirigeons vers l'Orégon ;
— ré*

pondit le capitaine Bonvouloir.

— Vous sentez-vous assez de courage pour

supporter les fatigues et les privations d'un tel

voyage , bien différent, peut-être , de ceux que

vous avez faits jusqu'à présent?.

.

— Nous braverons tout , - dit le docteur

Wiihem... ' ^

— Dans quel but voyagez-vous?.. Si vous

' il
, "I
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vous

êtes des antiquaires , que no dirigiez-vous vos

pas vers i'Itaiio et la Grèce? Les nmaieursde

I antiquité ne trouveront pas, dans les recher-

ches qu'ils feront ici, un jour, les mômes sujets

de discussion qu'ottrent les anciens monuments

de l'Europe et de l'Asie. >' '
• •

— Je suisjeune,— s'écria l'enthousiaste Alle-

mand Wilheui;—avant de visiter les monuments

de la Grèce et de l'Italie
,
je veux parcourir ce

continent, dont l'émancipation m'a si vivement

intéressé
; je veux étudier l'organisation pre-

nière de ces petites corporations qui vont an-

nuellement fonder de nouvelles sociétés dans

la profondeur des bois... D'ailleurs, j'aime

aussi à contempler la surface de ce globe dans

son état primitif, si indifférent aux yeux du vul-

gaire, mais si instructif pour l'observateur;

j'aime me trouver au milieu de ces forêts ma-

jestueuses et imposantes par leur étendue...

— Votre projet est vaste et bien digne d'une

tête aussi ardente que la vôtre ;
— dit le vieux

chasseur; ~ il annonce une espérance de longé-

vité qui caractérise bien la jeunesse ; les dis-

tances ne vous effraient pas ; mais puisque vous

vous dirigez vers rOrégon, il fout vous adjoin-
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dre un homme accoutumé aux courses dans les

bois ; je connais parfaitement ces contrées, les

ayant parcourues dans toutes les directions en

chassant avec les sauvages. Si vous voulez agréer

DOS services, nous nous ferons un véritable plai-

sir, le Natchez et moi, de vous servir de guides

et d'interprètes.
^

Cette offre **ut accueillie avec acclamation par

les pionniers. /
'

— Nous traversons de majestueuses forMs,

des plaines immenses, — continua le vieux

chasseur ; — nous livrerons plus d'un combat

aux farouches habitants des montagnes ; c'est là,

sans doute, le moindre de vos soucis ; le déses-

poir est le partage de la vieillesse ; mais à votre

âge ! ! ! Moi aussi j'ai été jeune , ardent, ambi-

tieux!.. Qu'importe, après tout, à la puissance

créatrice que nous vivions sous i'écorce du bou-

leau, ou sous les lambris, — ajouta le chasseur

en réprimantun mouvement d'enthousiasme ;

—

pourvu que nous occupions la place qu'elle nous

avait destinée dans l'échelle des êtres, ses des-

seins sent remplis!..

Les pionniers, précédés du vieillard, se mi-

ut
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rent en marche, el se dirigèrent vers une huile

dont ils apercevaient la famée.

Le chasseur de l'Ouest est comme le marin ;

la prairie est pour l'un ce que l'Océan est pour

l'autre , un champ d'entreprises et d'exploits.

La chasse, l'exploration de terres lointaines, les

relations amicales ou hostiles avec les Indiens

des frontières, sont les plaisirs des Backwoods-

nien : les dangers passés ne font que. les sliniu-

1er à braver de nouveaux périls ; aussi sont-ils

de ce tempérament actif et hardi, qui se com-

plaît dans les aventures que suscite à l'homme

la nature grande et sauvage : ils sont toujours

prêts à se joindre è de nouvelles expéditions, el

pluseîles sont dangereuses, pluselles leur offrent

d'attraits.

La nuit approchait ; les pionniers marchaient

en silence, et l'esprit involontairement frappé

de ce genre de mélancolie qu'inspire le déclin

du jour, surtout dans les bois, lorsque l'œil de-

vient plus avide de distinguer les objets à me-

sure qu'ils s'obscurcissent.

—Ya-t-il longtemps que vous habitez ces con-

trées? demanda le docteurWilhem au vieillard.

— 11 y a trente ans, j'arrivai dans ces parages,
3
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n'ayant

]
our tont bien qu'un fusil et un peu de

poudre; je me traînai jusqu'à la cabane soli-

taire fl' un chef sauvage... Il me reçut en frère...

J'étais bien malheureux !.. et cependant je suis

le fondateur d'une ville (1)...

— Daniel Boon ! — s'écria un jeune Améri-

cain ,
— seriez-vous Daniel Boon ?

— Oui, je suis Daniel Boon,et voilà ma cabane

d*écorce , — répondit le vieillard en indiquant

la fumée serpentant entre les arbres ;
— je suis

fondateur d*une ville , mais victime d'une

injustice
,

j'ai voulu voir d'autres hommes ; je

m'enfonçai dans les solitudes de l'Ouest, et me
mêlai aux rudes chasseurs ; cette séparation

nécessaire fut bien cruelle!... mais à quoi bon

se plaindre !... tout
|
asse ici-bas!... la gloire de

Daniel passera aussi!...

— Ne reverrez-vous plus le Kentucky? — de-

manda le capitaine Bonvouloir ?

— Les plus opulentes cités ne pourraient pro-

curer à mon cœur autant de plaisirs que les

simples beautés de ia nature dont je jouis libre-

ment dans ce sauvage lieu ; — répondit le soli-

(1) Booa'sboruu^h, dans TÉtat du Keutucky. . (Vf.

,; 7 'I
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taire; — mais les délices de cette existence ne me

rendent pas insensible aux regrets ;
je me rap-

pelle encore le jour du départ; je ne pouvais

perdre de vue la ville que j'avais fondée, et dont

je m'éloignais ... certainement pour toujours !

Le vieillard ôta son bonnet de peau, et laissa

voir ses cheveux blancs. — Je voudrais revoir les

délicieuses vallées du Kentucky; mais c'est un

rêve 1 pourrais-je supporter la vue de ceux qui

m'ont dépouillé ! du reste , je puis suffire d tous

mes besoins; depuis longtemps mon goût pour

la chasse , s'est changé en une passion que

les année* n'ont lait que fortifier, car je chasse

encore avec mes quatre-vingts ans. .. J'ai choisi

ce pays à cause de sa tristesse, — ajouta le chas-

seur après un moment de silence ; — avide de

repos, j'espérais que dans cet isolement absolu,

je trouverais l'oublie ..passé. Cependant je jouis

trop rarement de la visite des voyageurs
, pour

ne pas profiter de l'occasion qui se présente...

Messieurs, ma cabane est désormais la vôtre..,

Sovez les bien venus...

Il y avait dans celte proposition quelquechose

de si sincère que les pionniers ne purent se dé-

fendre de l'accueillir. Un sentier les conduisit à
\\\\ '

)
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un M7</«7iam de belle apparence, et Dieubl'é d'a-

près toutes les i<rescripiions de Lycurgue.

—Ce sont les armes et les trophées d'un jeune

sauvage qui habite avec moi ,— dit Daniel Boon

aux voyageurs qui examinaient un tomahawck

,

et d'autres attributs d'un guerrier , suspendus

dans la hutte. — Il ne tardera pas à rentrer ; il

se réfugia dans ces montagnes, après avoir ac-

compli plusieursactesde vengeance dans le pays

des Natchez : il est considéré coumie le plus in-

trépide chasseur de rOiiest. ;, »,:

Le Natchez parut peu après avec un magni-

fique chevreuil chargé sur ses épaules : chacun

admiraitles belles proportions du jeune sauvage,

son regard d'aigle et son maintien lier... Il ra-

conta qu'ayant fait |;artir un daim , l'animal ,

pour lui échapper, s'était réfugié dans un étang;

il le vit nager jusqu'au mili<u, et disparaître;

n'ayant point de canot , il ne ^ ut continuer la

poursuite. Il s'embusqua dans un lieu élevé et

attendit. Pendant longtemps l'eau demeura

calme, et rien ne put indiquer la véritable posi-

tion du daim ; enfin il le vit paraître, et l'éteji-

dit sur la rive. . .

—Il y a un vieux l'rançais-canadiru quide-

'""îî^
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meure avec nous,—dit Daniel Boon au capitaine

Bonvouloir;— ayant quitté la France depuis bien

longtemps, il sera sans doute enchanté de ren-

contrer lui compatriote. Il exerça d abord la mé-

decine à Québec , engagea ensuite ses services

à une compagnie de trappeurs , et parcourut

longtemps les pays d'en haut (\). Aujourd'hui ,

retiré de la vie active, il partage ses loisirs,dans

ces solitudes, entre la chasse et l'étude de l'his-

toire naturelle. Ce soir je vous présenterai au

docteur Hiersac.

Au même instant un vieillard d'une haute

stature et encore robuste malgré son grand âge,

entra dans la cabane : les voyageurs se levèrent,

et se découvrirent à sou arrivée.. jm ^u.Vïik.! ufr

— Messieurs, soyez les bien venus, leur dit-

il en les saluant ; — nous sommes de pauvres

chasseurs, il est vrai, mais vous partagerez

avec nous ce qjie nous pourrons vous offrir....

Il y avait bien longtemps que je n'avais eu le

bonheur de rencontrei' un compatriote ,
—

ajouta-t-ilen serrant la main du capitaine Bou-

vouloir; — vous vovez en moi le derniiu" de ce

I 'Kt'-U

I ('. tM I /"' <• •tl 'f)

J) Le Haut-Missour^.
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coureurs des bois Français-Canadiens qui osè-

rent, les premiers, explorer les solitudes de

l'Ouest ; comme vous, je fus jeune , et j*aimais

les longs voyages ; maintenant, je ressemble à

un vieux chêne épargné par la foudre... Les sou-

venirs de ma jeunesse sont restés gravés dans

mon cœur (i) ! Beau pays de France, te rever-

rai-je encore !.. Je me rappelle le chant de tes

rossignols , dont les modulations semblent le

fruit d'une étude approfondie de l'art musical;

coups de gosiers prolongés , cadences variées ,

battements vifs et légers , roulades précipitées,

reprises soutenues , demi-silences inattendus,

quelquefois un simple gazouillement : le rossi-

(1) Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les vieillards;

Us aiment les lieux où ils Tout passée ; les personnes qu'ils

ont commencé à connaître dans ce temps leur sont chères;

ils affectent quelques mots du premier langage qu'ils ont

parlé.
''

,

' v^ ;r < ," tABKV\tt(E, deThomme. '

" La vieillesse, dit Montaigne, attache plus de rides à Tesprit

qu'au visage.

L'accent du pays où l'on est né demeure dans l'esprit et

dans le cœur comme dans le langage.

( Larochefoucaud )

{^. de l'Auteur.)
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gnol cause alors avec lui-même ; sa voix est tour

à tour pleine, grave, âguë, perlée, étudiée, éten-

due ; en un mot, un si faible organe produit tous

les sons que l'art des hommes a su tirer des ins-

truments les plus parfaits... Ces oiseaux se dis-

putent le prix du chant avec opiniâtreté ; sou-

vent, il en coûte la vie au vaincu, qui ne cesse

de chanter qu'en expirant. D'autres ,
plus jeu-

nes, étudient et reçoivent les airs qu'ils doivent

imiter ; le disciple écoute le maître avec une

attention extrême : il répète la leçon, et se tait

pour écouter encore ; on reconnaît que le maî-

tre reprend et que l'élève se corrige (l). Mais

les entendrai-je encore?.. Aujourd'hui, des-

cendu des hauteurs de la jeunesse et de la vie

dans la vallée du silence, jamais je ne reverrai

le soleil du printemps !.. Jamais ma tète, cour-

bée comme les branches du saule-pleureur (2),

sous le poids des neiges et des frimats, ne se

relèvera et ne reverdira, car toute chair est

comme l'herbe, et toute gloire de l'homme est

(i) Nous empruntons ces détails sur le rossignol au natura-

liste latin, Pline. Yt»'*. ' s: < '. jinp 71 -^f ir-js* •m»»

(2) Weeping-toiUow. 1«j«>iî{ '-^rUfjhht uu i .+!'. toi ><!!•>

{N. de l'Auteur.)
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comme la fleur de l'herbe ; l'herbe se sèche et la

fleur tombe... Ma démarche, naguère rapide et

fière comme celle de TEIan, ressemble, mainte-

nant, à la traînée lente et tortueuse du lima-

çon !.. car je suis vieux... bien vieux!...

Un long silence succéda aux dernières paro-

les du docteur Canadien. ' ' *' " *

— Messieurs, il est tard et vous êtes fati-

gués, — dit Boon ;
— songeons à faire nos dis-

positions pour la nuit; demain nous ferons plus

ample connaissance...

Daniel Boon, et le Natchez Whip-Poor-Wijl dé-

roulèrent un grand nombre de peaux d'ours et

de bisons, qui devaient servir de lits aux nou-

veaux venus. Après un copieux souper, ils se

couchèrent et dormirent d'un profond sommeil

jusqu'au lendemain. Nous les confierons à la

bienveillante hospitalité des trois amis , et nous

franchirons l'espace qui les sépare d'une autre

bande de pionniers qu'ils doivent rencontrer

plus lard. Mais disons, d'abord, quelques mots

du principal personnage de notre histoire : Da-

niel Boon était originaire de la Caroline sep-

tentrionale ; il quitta cette province en 1775, et

alla fonder un établissement dans le Kentucky
,

11'
I

• I 'i

m "; '11!
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alors en friche et inhabité; il y éleva une mai-

son fortiliée, que les émigrés appelèrent Boon

'sborough ; c'est, aujourd'hui, le nom d'une ville

florissante dont Boon doit être regardé comme

le fondateur. Il s'y trouvait tout à fait établi en
I

1775 et avait pris possession des terres environ-

nantes ; il y reçut des familles d'émigrants qui

augmentèrent la popidation de sa petite colo-

nie, ïl repoussa les atta(iues des sauvages, et

poursuivit l'exécution de son plan avec une

constance inébranlable. On attendit sa vieillesse

pour examiner ses titres à la possession des ter-

res qu'il avait défrichées; un défaut de forme

fut cause de sa ruine ; au moment où il recueil-

lait le fruit de tant de peines, dans un âge trop

avancé pour qu'il put commencer une nouvelle

carrière, cet homme fut dépossédé et réduit à

la misère. Considérant dès lors les liens qui

l'attachaient à la société comme rompus, il dit

un éternel adieu à sa famille et à ses amis, s'en-

fonça dans les régions immenses et à peine

connues où coule le Missoury, et se bâtit une

cabane sur le bord de ce fleuve. .

.
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On nous dif que la nature sera plus forte que nous ; retle

objection soulève mon .Ime. No lisons-nous pas dans les livres

sarrés qu'un grain de foi soulève des inonl{i;,nes?Kli bien! ce

grain de foi^ qu'est-ce autre chose que le génie humain, as-

sisté de son premier ministre, la science, parvenant à l'aide de

la persévérance, à dompter la création.

(M. DE Lamartine, /)t.9cour.< du i mai 1846.)

^ufll

u>r,

Or, il n'y avait point d'homme dans tout Israël qui fût aussi

beau ni aussi bien fait que l'était Absalon : dt^puis la plante des

pieds^ jusqu'à la tête, il n'y avait pas en lui b; moindre défaut.

Loi-squ'il se faisait les cheveux, ce qu'il faisait une fois tous

les ans, on trouvait que sa chevelure pesait deux cents sicles

selon la mesure ordinaire.

(Les Rois. Liv. II. § 14.)
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. CHAPITRE II.

Nou: allons parler, dans ce chapitre, de ces

couragjux pionniers qui tracent les sillons de

nos provinces les plus éloignées ; c'est par amour

pour leurs enfants qu'ils vont s'établir au mi-

liou des bois, et recommencer la pénible car-

rière des défrichements. Les nouvelles terres

promettent, au travail, bonheur et indépen-

dance : mais quelles fatigues ! quelle incerti-

tude dans les premiers pas ! Il faut suivre i A-

méricain dans les déserts de l'Ouest ; il faut

surprendre cet homme, la hache à la main,

abattant les vieux sycomores, et les remplaçant

par l'humble épi de blé ; il faut observer le

changement qu'éprouve sa cabane lorsqu'elle
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devient 1^ centre de vingt autres qui s'élèvent

autour d'elle... Partout où nos colons s'établis-

sent en nombre un peu considérable, ils por-

tent des habitudes d'organisation parfaites ; la

sagesse des vues et des combinaisons, le cou-

rage et la persévérance dans la conduite et l'exé-

cution, président à ces établissements. Ils s'at-

tachent au sol par un lien étroit, et y sont, pour

ainsi dire, enracinés ; la relation est intime en-

tre les terres et les propriétaires qui ont versé

des sueurs pour les féconder. Nous savons que

Solon fit un crime de l'oisiveté, et voulut que

chaque citoyen rendit compte de la manière

dont il gagnait sa vie. Chez nous, l'oisiveté est

également un crime, car l'homme trouve des

motifs d'action bien plus puissants qu'ailleurs;

aussi notre industrie sait tirer parti de tout ce

que la nature lui offre avec une si grande pro-

fusion. Si l'on veut pénétrer la sagacité qui as-

sure aux Américains le produit de riches terri-

toires, il faut, avons nous dit, les suivre dans

les Iprofondeurs des forêts, et étudier sur les

lieux mêmes leur activité, et leur persévérance.

En effet, l'homme placé comme cultivateur au

sein des bois , passe sa vie à vaincre une fouie

Vil!-. , "M ". t' •
'
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d'obstacles, qui, sans cesse, exercent ses forces

et excitent son génie ; il y acquiert une éner-

gie qui le rend supérieur à l'habitant des villes:

le laboureur courbé vers la terre et rompu aux

travaux rustiques, ne se redresse que mieux devant

l'ennemi, dit Mirabeau. Mais quelles ressources

dans nos territoires!., une heureuse variété

dans les productions, est la base de nos besoins,

de nos secours mutuels, de notre union. Il était

donc nécessaire, pour prospérer , de flonner â

nos jeunes sociétés toute l'énergie possible; il

était nécessaire que les principes sages et sim-

ples qui nous gouvernent et règlent notre exis-

tence sociale , fussent établis pour le bien être

général , et que le bonheur de tous ne pût ja-

mais être sacrifié au bien être de quelques-uns.

Ce concours de circonstances qui ont tant de

pouvoir sur l'homme, la liberté et la justice,

ont introduit dans nos mœurs , un esprit doux

et tolérant, qui est devenu le premier trait de

notre caractère national.
.! ,fj-

Transportons la scène à plusieurs centaines

de milles du lieu que nous avons décrit dans le

chapitre précédent. Une file deîmgfgonss'avan-
• > '. j r j^" »m>>-'» I • ' ') l 'ji 1' '
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çait lentement dans ces immenses régions in-

connues qu'arrosent le Missoury et ses tribu-

taires; en suivant les détours des collines, elle

se déroulait en mille aspects divers; quelquefois

elle disparaissait en partie; puis, tout-à-coup,

dans le lointain, on découvrait l'avant-garde

qui marchait lentement, tandis que le corps gé-

néral suivait dans le plus bel ordre: c'était des

pionniers de l'Orégon. « Le prédicant améri-

« cain, (dit M. Poussin), escorté de sa compa-

« gne courageuse et résignée, tous deux ani-

« jnés de la même foi, ont déjà franchi les mon-

« tagnes rocheuses; d'autres missionnaires,

« préoccupés des mêmes intérêts, ont suivi les

« mêmes sentiers, et répandent partout avec

« eux la foi, la langue , l'influence, l'autorité

« de leur pays et de leur gouvernement... Au

* tour d'eux viennent se réunir les enfants des

« forêts, pour recevoir les premières influen-

« ces de la civilisation. Bientôt, quelques fa-

rt milles américaines, entraînées par le même
H sentiment de prosélytisme, sont venues se

« lixer également dans ces régions lointaines

« où elles sont destinées à devenir le noyau

« d'importantes colonies agricoles; car la val-
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« lée de la Colombia offre à l' Américain des at-

traits irrésistibles (1). »

Les pionniers avaient, pour chef, un de ces

hommes à organisation puissante, prodige d'ac-

tivité, de confiance personnelle et d'audace...

Aaron Percy (c'était son nom), sans être un

grand philosophe, connaissait assez les hommes

pour savoir que quiconque veut en être obéi,

doit les dominer par la raison et la fermeté. Le

vieux pionnier s'était appliqué à ne jamais com-

promettre sa dignité.et à maintenir dans le camp

une discipline sévère : aussi cette troupe fut un

modèle d'ordre et de bonne conduite, quoiqu'il

s'y trouvât des esprits inquiets et dissipateurs.

Nos colons, pour la plupart Américains
,

pleins du sentiment de leur force et de leur ca-

pacité, vont soumettre de nouvelles régions à

l'empire de l'agriculture ; renonçant à tous les

avantages que procure le voisinage des villes,

ils abandonnent les champs cultivés, disent un

adieu, éternel peut-être, à leurs amis, et pénè-

trent dans une forêt immense, où ils doivent

abattre le premier arbre, frayer le premier sen-

tier, labourer et semer parmi une multitude de

(1) Voyez la (lueslioii do POrôgon par M. !<• major du se
nifi, G. T. Poussin.
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souches qu'ils peuvent à peine espérer de dé-

truire dans tout le cours de leur vie... Estimés

dans leurs comtés, ils s'expatrient !.. ils se sou-

mettent à toutes les rigueurs de la pauvreté, et

consentent à loger sous la cabane d'écorce!...

mais aussi, ils voient dans l'avenir, leurs enfants

heureux et riches; les privations et les rudes

travaux qui attendent ces bons pères ne les dé-

couragent pas. La nature se montre devant eux

dans toute l'horreur qu'elle déploie avant d'être

asservie ; elle fait naître des forêts sur des dé-

bris de forêts ; les lianes embrassent le tronc

des arbres, montent jusqu'à leur cime, en des-

cendent, remontent encore, et forFiient un treil-

lage impénétrable : les pionniers admirent d'a-

bord ces obstacles puissants qui les défient ; la

hache résonne, et la nature est subjuguée

L'Américain, grâce à son éducation, n'est ja-

mais embarrassé dans les bois ; il les parcourt

avec facilité, et s'y oriente comme le marin au

milieu de l'Océan. Il compte sur sa sagacité

pour le choix d'une bonne terre ; il juge de sa

qua ité par la grandeur et la beauté des arbres;

les buissons, toutes les plantes qu'il foule, ser-

vent à son instruction ; il observe les différen-
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tes couches du terroir; il suit les sinuosités des

montagnes qui règlent la direction des ruis-

seaux ; il cherche une chute d'eau, où il puisse

un jour construire un moulin ; enfin il examine

et pèse tout, car il va mériter le titre de créa-

leur.

Les waggons de la caravane, lourdes voitures

à quatre roues, étaient couverts d'une double

toile à voile, épaisse et bien cirée
;
quelques-uns

étaient chargés de meubles et d'iiî'^truments

aratoires. Les provisions étaient considérables,

car malgré cette première effervescence qui

transporte l'imagination au-delà des bornes or-

dinaires, nos pionniers surent prendre toutes

les précautions contre les maux inévitables d'un

long voyage, et qui rappellent à l'homme toute

sa faiblesse au milieu de ses plus grands efforts.

Les émigrants n'avaient donc rien oublié de ce

qui pouvait être nécessaire à la conservation de

leurs familles ; un petit troupeau de bœufs, de

vaches et de chèvres, suivait la caravane ; de

gros dogues, bien dressés, remplissaient admi-

rablement l'office de bouviers, et veillaient sur

le bétail.

Aaron Percy avait pris les devants; h ses C(^-
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tés se tenait un jeune Américain que nous pré-

senterons à nos lecteurs sons le nom de Fré-

mont-Hotspur. Aaron l'avait choisi pour son

lieutenant ; aux yeux de miss Julia Percy (fille

du vieux pionnier) , Frémont-IIotspur était le

plus beau jeune homme qu'elle eût encore vu.

Monté sur un magnifique destrier, et armé de

toutes pièces, il caracolait sur les ailes de la ca-

ravane, à droite, à gauche, en avant, en arrière,

craignant toujours de donner dans quelque em-

buscade imprévue. Lorsqu'il se fut assuré

qu'aucun danger ne les menaçait , il rejoignit

Aaron, et rompit le silence :

— Position magnifique, M. Percy, — dit le

jeune Américain en indiquant du doigt une

colline verdoyante, à une distance d'environ

deux milles de l'endroit où ils se trouvaient.

— C'est vrai ; mais pas une seule habitation

humaine ! — observa Percy ;
— traverserons-

nous ces prairies sans être inquiétés par les

maraudeurs?... arriverons-nous sains et saufs

au but de notre voyage?.

.

— Rassurez-vous, M. Percy ,— dit Frémont-

Hostspnr , — votre sagesse nous préservera de

ces calamités qui ont perdu la plupart des co-
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lonies naissantes. Tant d'obstacles à surmoliter

exigeraient, il est vrai, les forces d'Ilcrcule , et

la longévité d'un patriarche, mais qu'importe !

nous l'entreprendrons, et certainement les gé-

nérations futures nous devront quelque recon-

naissance. La prospérité de nos États étonne

déjà la vieille Europe , dont les débris viennent

accélérer notre marche en dépit des entraves.

N'oublions pas que nous laissons , dans le

Kentucky , des amis qui admirent notre courage ;

nous trouverons peut-être, au-delà des monta-

gnes rocheuses, des frères qui nous accueille-

ront et nous aideront. Nous signalerons notre

récente existence par de vigoureux efforts...

— Craignez les illusions de l'imagination qui,

trop souvent , embellissent ce qu'on voit dans

une perspective éloignée, dit Percy ;— car rien

n'est si séduisant ([ue le projet de former un

nouvel établissement.... Mais nous comptons

tous sur vous, M. Frémont-ÏIotspur ; vous êtes

jeune, courageux et prudent ; vous agissez , en

toutes choses , avec résolution et promptitude ;

vous vendriez chèrement votre vie dans un com-

bat avec les sauvages Pavvnies (1)...

(1) Les sauvages les plus redoutables dos Prairies.



l'i

'.il»

'
1'.=

à.

)i

ti.

il
y, :' Wi
h ^'

'il

•iit

m

— 34 —
— Ma vie... ma vie... je voudrais avoir autre

chose à défendre ,— dit Frémont-Hotspur, après

un moment d'hésitation.

— Je ne vous comprends pas, M. Frémont-

Hotspur, — observa Percy dans le plus grand

étonnement ;
— regrettez-vous d'avoir quitté le

Kentucky?.. Quelque jeune lady de Boon'sbo-

rough vous aurait-elle inspiré des sentiments

que vous n'osez avouer, même à un ami?....

Vous craignez, peiit-ôire , de ne pas rencontrer

le bonheur duns le nouvel élablissemenL?

Le vieux pionnier jeta un regard à la dérobée,

sur son jeune compagnon qui lui répondit avec

un admirable sang-froid.

—M. Pcrcy, un philosophe, prétend que « là où

deux personnes peuvent vivre aisément ensem-

ble , il se fait un mariage (1) : » Or, il a été

prouvé que l'homme était doué d'une activité

qui le portait à multiplier perpétuellement ses

jouissances. . . donc. .

.

— Au fait, au fait, M. Frémont-Hotspur;

vous ne procédez que par circonlocutions ; ainsi

« là où deux personnes peuvent vivre aisément

(1) Montesquieu, Esprit des Lois.
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ensemble, il se fait mariage ; » la conclusion de

tout ceci ?

— M. Percy, on a encore observé que la for-

tune changeait souvent, et pouvait beaucoup;

et que si elle peut faire quelque chose pour

quelqu'un... c'est pour un vivant : il faut donc

se mettre sur son chemin. Je suis pauvre ,
—

continua Trémont-IIotspur : — je n'ai pour

tout bien qu'un waggon de marchandises; il est

temps de songer à l'avenir ; ce n'est pas que je

:nere;)ens i';ivoirfaitlc t )iir lu n )n 'o...no'i...

Aaron Percy regarda son compagnon en ou-

vrant de grands yeux qui lui disaient assez qu'il

ne comprenait pas où il voulait en venir.

—Vous savez, M. Percy,— continua Frémont-

Hotspur ,— que deux maladies travaillent nos

compatriotes... celle des manufactures.... et

celle des émigrations à l'Ouest... Voici donc ce

que je demande au ciel...

— Ah !... vous allez , enfin, vous expliquer;

vos périphrases me donnaient de l'inquiétude. .

.

Allons... courage...

— Je demande au ciel un cottage (1) dans la

(1) Maison de campagne.
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fertile contrée où nous allons , un cottage près

d'une rivière, et au milieu de nombreux amis...

Mais il manque quelque chose à ce tableau

— Un moulin , sans doute; — dit vivement

Percy.

— Fi! M. Percy.... je voulais parler d'une

femme....

— Lne,femme !.. — s'écria Aaron stupéfait—
et c'est dans l'Orégon que vous allez chercher

uneparIner?...

— Eh! M. Percy.. qui vous dit .. qu'elle...

n'est pas déjà trouvée?...

— Ah !.. . vous avez déjà fait un choix !.. Vous

avez raison, M. Frémont-Hotspur , il faut vous

marier , — continua le vieux pionnier comme

quelqu'un qui se rappelle avec une douce mé-

lancolie les souvenirs de sa jeunesse ;
— oui

,

mariez-vous; je me souviens qu'étant jeune

homme, j'eus honte d'être si peu utile au

monde ;
j'épousai Suzanna Howard; ma mai-

son en devint plus gaie et plus agréable; un

nouveau principe anima toutes mes actions

Mariez-vous, M. Frémont-Hotspur, mais épousez

une femme laborieuse ; car, qu'un homme tra-

vaille, qu'il s'épuise en sueurs, qu'il fasse pro-

;
;
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duire à la terre les meilleurs grains, et les fruits

les plus exquis, si l'économie de la femme ne

répond pas à l'indnslrie du mari , le repentir

suivra de près... M. Frémont-Hotspur, pourrait-

on , sans indiscrétion , vous demander le nom

de celle à qui s'adressent vos vœux !..

Le jeune Américain fut un peu embarrassé

par cette question, mais il résolut d'en finir...

— M. Percy , me croyez-vous uniquement

saisi de l'humeur voyageuse qui, chaque année,

enlève aux États atlantiques de nombreuses

phalanges de cultivateurs ?. Le docteur Fran-

klin dit que « trois déménagements équivalent

à un incendie ; » or , j'ai fait naufrage sur les

côtes de l'Ecosse... premier déménagement ; et

comme on n'échappe jamais d'un écueil sans

courir d'autres dangers , je fis un second nau-

frage sur les côtés de France... deuxième dé-

ménajernent ;
']e ne sais ce qui m'attend dans

rOrégon, mais celui qui fait naufrage une troi-

sième fois a tort d'en accuser Neptune ; il est

donc peu probable que j'eusse quitté le Ken-

tucky, si la Dame de mes pensées y eût été. .

— D'accord , — dit Percy.

— 11 est encore moins probable qu'elle se
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trouve dans l'Orégon

,
pays que je ne connais

pas... vu que je n'y ai jamais fait naufrage ..

— C'est logique...

— Le docteur, Franklin dit encore , — con-

tinua Frémont-Hotspur; — que si vous voulez

que vos affaires se fassent, allez y vous-même:

si vous ne voulez pas qu'elles se fassent... en-

voytz-ij.. ; or, mes affaires ne sont pas de celles

qui se font par procuration ; la compagne que

je cherche ne peu! donc être l;ien loin, cl si (hins

deux u^ui^i je ne Miis^'Ub n.aiicj j'. i.<:brcu,M lai

la vie sauvage...

Aaron Percy comprit enfin.

— M. Frémont-Hotspur ,
— dit-il au jeune

Américain,—vous êtes un homme laborieux, et

élevé dans les plus purs sentiments démocrati-

ques ; vos qualités vous ont conquis l'estime gé-

nérale
; je serai fier de vous nommer mon gen-

dre...

— Vous comblez tous mes vœux ,— dit Fré-

mont-Hotspur avec joie. .

— Mais ne concluons rien avant d'avoir con-

sulté Julia; je doute, cependant, qu'elle se re-

fuse à... Vannexion...

Les dçux piontiiers pcircoMrurent une grande

^

lite iV\
%
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partie de la prairie, en gardant le plus profond

silence ; les oiseaux fuyaient à leur approche ;

les antilopes se levaient presque sous les pieds

des chevaux ; rien ne surpasse leur légèreté et

leur délicatesse ; elles habitent les plaines dé-

couvertes ; sauvages et capricieuses, promptes à

prendre l'alarme, elles bondissent, et fuient

avec une rapi^Mté qui défii la balle du chas-

seur
;
quand elles eflleurent ainsi les prairies

pendant l'automne, leurs couleurs fauves se

conloiident avec les teintes des herbes dessé-

chées, ei l'œil peut à peine les suivre Tant

qu'elles se tiennent en plaine, elles sont en sû-

reté ; mais la curiosité les entraîne souvent à

leur perte. Les sauvages, pour les tuer, ont re-

cours à un stratagème qui manque rarement

son effet; ils se cachent dans les herbes, et atta-

chent, à un bâton fiché en terre, un morceau

de drap rouge ou blanc ; les antilopes appro-

chent en troupes , et les chasseurs leur déco-

chent alors des flèches avec leur adresse sans

égale. .

— Halte I — s'écria Aaron Percy d'une voix

de stentor, lorsque le waggon, qui marchait en

tête, ne fut plus qu'à quelques pas de l'endroit
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où il se tenait avec son jeune lieutenant.

—M. Frémont-Hotspur, examinons les voitures.

Les deux pionniers descendirent de cheval

,

et commencèrent l'inspection. La plupart des

émigrants avaient beaucoup d'enfants; Aarori

Percy en comptait sept. Lorsqu'il arriva à son

waggon, qui se trouvait au milieu de la file, la

igaijante couvée était en émoi; l'apparence lu-

gubre de la forêt , la solitude dans laquelle ils

se trouvaient, tout faisait vivement sentir aux

petits Américains la privation des biens qu'ils

avaient quittés;... aussi pleuraient-ils à chaudes

larmes. .

.

— Qu'est-ce que j'entends ! et vous aussi ma

fdle Julia! — s'écria Percy avec autant de sévé-

rité qu'il en pouvait montrer à une créature si

douce, — que veut dire cette terreur? est-ce

ainsi qu'on commence un établissement? Nos

pères
,
persécutés en Europe , n'abordèrent-ils

pas sur ce continent, où ils ne trouvèrent ni va-

ches, ni chèvres?.
..J

et nous avons tout cela,

nous!!... Cessez donc de verser des larmes;

nous avons un but qu'il faut atteindre, et plutôt

que d'abandonner notre projet d'arriver les

premiers dans l'Orégon, je livrerai aux périls du
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désert tout ce que nous possédons, et si c'est la

volonté de Dieu , notre existeuce même !...

— Nous aurons tous du courage , — dit mls-

tress Suzanna Percy avec calme; —prions l'Etre-

Suprème de nous accorder la santé , c'est tout

ce dontnous avons besoin. Votre mère n'a point

de craintes, enfants; elles sera toujours près

de vous; ajouta la courageuse Américaine.

Ce langage simple les rassura, et leur an-

cienne maison, leurs jeux, leurs petits compa-

gnons, et tous les charmes du Kentucky s'effa-

cèrent de leur souvenir ..

Mistress Suzanna Percy était une femme cou-

rageuse et résignée ; le pionnier n'eut su mieux

placer ses affections , et il avait toujours trouvé

en elle une amie pleine de douceur et de dé-

vouement... Si l'Américain veut être heureux
,

dit un proverbe du pays, qu'il consulte celle

que le ciel lui a donnée pour compagne. Le lec-

teur connaît sans doute la base de la prospérité

de nos familles; cette prospérité est unique-

ment fondée sur l'utilité réciproque de l'houmie

et de la femme, c'est-à-dire sur l'ordre d'un

travail réglé et assidu , et sur cet amour fondé

sur la conscience du devoir. Les mariages sont,
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en général, très heureux clans notre Amérique,

parce que les jeunes personnes n'ont , le plus

souvent, d'antre dot que leurs vertus et leur es-

prit d'économie ; le bien-être d'une famille dé-

pend donc , en grande partie , du savoir, de l'in-

telligence et de l'habileté de la femme. Dans nos

habitations, jetées, pour ainsi dire, au milieu

des forêts , nous goûtons un bonheur réel , ce

bonheur qui se trouve au sein d'une famille

bien ordonnée et dont les membres sont étroi-

tement unis, car les affections sociales sont d'au-

tant plus durables et plus énergiques qu'elles

sont sans distractions et plus concentrées.

— Écoutez, enfants , — reprit Aaron Percy;

— écoutez lesinstructions de vos parents ; étant

moi-même fds d'un père qui m'a élevé, et d'une

mère qui m'a chéri comme si j'eusse été leur

unique soutien, vous me devez le même respect

que je leur portais. Enfants,notre sentier sur la

terre est difTicile et rude, car la sagesse se tient

sur les lieux les plus élevés; pour y marcher avec

assurance, il faut que les faibles s'appuient sur

les forts. Honorez donc vos parents qui éclairent

vos premiers pas; vous manquez d'expérience,

il est donc nécessaire que vous soyez guidés dans
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la bonne voie par leur ? aison. La nature vous

commande de les respecter, de leur obéir et de

prêter une oreille docile à leurs enseignements

et à leurs conseils. Si vous ne pouvez encore

partager leur tâche , rendez-la-leur moins rude

en vous efforçant de leur complaire et d^ les

aider selon votre âge et vos forces... Ecoutez,

enfants; c'est pour vous que nous avons entre-

pris ce nouvel établissement', nos peines seront

légères si vous êtes tous industrieux ; avec une

volonté ferme, peu d'obstacles sont insurmon-

tables : je vous promets , h chacun , cinq cents

acres de terre au moins, quand vous songerez

à vous marier; mais n'épousez que des femmes

sages et laborieuses, car une fenwie querelleuse,

dit le roi Salomon , est comme un toit d'où l'eau

dégoutte toujours ; il vaudrait mieux demeurer en

im coin , siir le haut de la maison , que d'habiter

avec une femme querelleuse dans un domicile corn-

mim
; le père et la mère donnent la maison et les

richesses , mais c'est le Seigneur qui donne à

rhomme une femme safje... Enfants, celui qui a

trouvé une bonne femme , a trouvé un grand bien,

et il a reçu du Seigneur mie source de joie. . . Vous

rappelez vous ce que je vous lisais l'autre jour
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dans mon livre?... on représentait ancienne-

ment un homme tressant une corde de paille,

et une biche mangeait cette corde à mesure

qu'il la tressait ;
qu'elle est la morale de cette

histoire , Albert? — demanda Aaron à un petit

gardon de douze ans qui s'essuyait les yeux en

soupirant.

— Cet homme était, sans doute, un artisan

laborieux
,
qui avait une femme peu économe ;

de sorte qu'elle avait bientôt dépensé ce que le

pauvre diable avait amassé à la sueur de son

front...

— Oui, à la sueur de son front, c'est vrai

,

c'est vrai , — reprit le bon père ;
— mais , écou-

tez-moi, Albert; à vingt-et-un ans, je vous don-

nerai ce que vous avez vu tracé en encre rouge sur

ma carte de rOr:-gon; vous aurez donc trois cents

acres de terre , et une chute d'eau ; vous y cons-

truirez vr mz7/ (moulin): vous vous rappelezsans

doute ce que je disais hier, Albert? Si la roue

d'un moulin dépasse quatre mètres de diamè-

tre, elle doit avoir en vitesse, une force telle

qu'elle fasse au moins cinq tours par minute

,
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011 un tour toutes les douze secondes; vous me

comprenez, n'est-ce pas, Albert?...

— Oui .< Pa .. (1).

— Vous savez (pi'auirefois on laissait perdre

une grande partie de la force motrice; aujour-

d'hui , au contraire, on met à prcfit les lois ri-

goureuses de la mécanique. Entre autres per-

fectionnements... car il faut perfectionner, n'est-

ce pas, Albert?...

— Oui, « Pa. »

— Entre autres perfectionnements, dis-je,

on a substitué des axes et des roues en fonte et

en fer, aux roues et aux axes en bois ; et tandis

qu'anciennement on donnait à chaque moulin

une roue hydraulique particulière, on n'établit

plus maintenant qu'une seule roue hydraulique

pour mettre en mouvement autant de moulins

que peut le permettre la force motrice de l'eau

qu'on possède... Cependant en présence des dé-

couvertes de chaque jour (car il faut perfection-

ner, vous en convenez vous-même , n'est-ce pas,

Albert?... la i-ndance directe du progrès étant de

substituer à la force de l'homme, dans tous les

labe'- , .matériels , les forces brutes de la nature

(i) Pa, pouî apa.
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soumises à l'empire de son intelligente volonté

;

en présence des découvertes de chaque jour,

dis-je , on a peine à comprendre comment les

petits meuniers ne cherchent pas à sortir de l'an-

cienne routine , si contraire à leurs intérêts ;

—

les yeux du petit garçon brillaient — ce n'est

point que je fasse peu de cas de votre opinion , Al-

bert? mais vous convenez vous-même qu'il faut

perfectionner f or, ce mot équivaut à ceci « quil

faut renoncer à l ancienne routine. » Certes, je

respecte votre avis, Albert; mais vous me per-

mettrez de vous exposer, avec la franchise d'un

sincère ami de la vérité , mon opinion qui n'est

pas méprisable en ceci... car, après tout, j'aide

l'expérience ;
— et pour donner plus de poids à

sonargument, le vieillard ôta son bonnet de peau

et laissa voir ses cheveux blancs : l'enfant cessa

de sangloter et l'écouta respectueusement.—Je

disais donc, que les petits meuniers n'ontà leur

dispositionqu'une force minime et ils coniinueut

néanmoins a employer des meules dont les di-

mensions et le défautde /-ai/o/ma^e réclament une

grande puissance d'action... vous m'entendez,

Albert? de là résulte pour eux un ckomage fré-

quent qui les prive de tout gain ; ajoutez à cela

I
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que leur manière de moudre échaufle la farine,

la détériore et la rend moins productive dans la

panification, chose essentielle, n'est ce pas,

Albert?

— Oui « Pa •

.

— Vous savez que les moulins les plus ordi-

naires se composent d'une roue extérieure qui

est mise en mouvement par l'eau ; votre maître,

M. Harrisetvous, êtes partisans de ce système;

il est possible que vousayez raison Albert; le pro-

cédé est assez simple : si je vous ai bien com-

pris tantôt ( et nous reviendrons sur cette dis-

cussionj , si je vous ai bien compris, dis-je , au

centre de la roue dont nous avons parlé , passe

un essieu soutenu par deux pivots ; à la partie de

l'essieu qui donne dans le moulin est attaché un

rouei à la circonférence duquel sont implantées

quarante huit chevilles qui s'engrennent dans

la lanterne , laquelle est composée de deux pla-

teaux qui la terminent en haut et en bas, et de

neuï (useaux qui forment son contour... avez-

vous une observation à faire , Albert ?

— Non « Pa » ; cependant n'oubliez pas que

la lanterne est traversée par un axe de fer, qui

d'un bout porte sur le palier, .

.
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— Cerles. Albert, ;etsi je vous ai bien compris

le paficr est une pièce de bois d'environ un

demi pi^^l de largeur, sur cinq pouces d'épais-

seur et neuf pieds de longueur entre ses deux

appuis, et qui, de l'autre bout, supporte à son

extrémité la meule supérieure , laquelle est mise

en mouvement par la lanterne, qui , elle-môme.

est mue par le rouet. N'avez-voiis aucune ob-

jection à faire, Albert?

—Non, « Pa. »
[

"

— Je continue donc; les meules sont renfer-

mées dans un cintre de bois de la même forme.

La meule inférieure
,
qui est immobile , forme

un cônej dont le relie./ depuis les bords jusqu'à

la pointe , est de neuf l."gnes perpendiculaires ;

la meule tournante ou supérieure en forme un

autre en creux, dont l'enfoncement est d'un

pouce environ. Vousai-je bien compris, Albert ?

— Oui, a Pa, » mais il faut dire que le choix des

meules est chose très importante, quelque soit

le moulin... ^ . . ,, . _ . . ,.

— C'est vrai, Albert; je terminerai, en disant

que pour chaque moulin du système anglais , il

faut au moins la force de trois chevaux, et celle

«
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(le quatre chevaux pour nos ^'raiids moulins à

meules de six pieds : la lorce d'un clmval est re-

présentée par cent soixante livres d'eau éle-

vée à un mètre par seconde .. Mais nous repren-

drons cette discussion , Albert; vous me permet-

trez de développer mon système... Quanta vous,

Arthur — un petit garçon de sept ans — vous

entretenez l'esprit de ?ébellion dans la cara-

vane!... .lem'aperçoisque vous vous abandon nez

aux penchants que l'on doit sans cesse combat-

tre et réprimer!... Vous serez donc l'éternel

jouet des passions! mais après la faute vien-

nent les regrets et les remords ; le calme et

l'inaltérable contentement sont le partaged'une

conscience pure; soyez donc plus sage : vous

savez que je vous ai promis de vous faire tra-

vailler chez le charpentier. . . Et vous ma Jenny

-- (c'était une petite tille de dix ans qui sanglo-

tait près de sa mère ) — aidez vos part nts , et

soignez bien vos moulons el vos chèvres ;

vous savezque les moutons sont sujets au spleen

(mélancolie) comme les hommes; il faut leur

donner souvent du selet y mêler un peu desou-

fre broyé avec de l'antimoine. îS'il neige dans le

pays où nous allons , vous ferez balayer votre
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basse-cour, Jenny, car les moutons deviennent

aveugles lorsque la neige dure longtemps. .

.

— Cependant « Pa » , — observa la petite

fille — ma tante Molly me disait qu'il valait

mieux leur construire un parc bien couvert ; les

moutons sont les plus délicats des animaux, et

doivent toujours être à l'abri des injures du

temps ; ayant plus chaud dans les parcs qu'eu

plein air, ils mangent beaucoup moins , ce qui

économise le fourrage... Ma tante Molly m'a

appris aussi que plus il fait froid , plus la nour-

riture des bestiaux doit être grossière , le meil-

leur fourrage devant être réservé pour l'époque

du dégel qui relâche leurs dents , et les affai-

blit...

—Tout cela est vrai, ma Jenny t — dit Aaron

—votre tante Molly est une excellente ménagè-

re ; elle ne peut vous avoir appris que des choses

utiles; vous ferez donc comme vous le jugerez

convenable ; nous comptons tous sur votre dili-

gence pour nous approvisionner abondamment

de miel et de sucre d'érable...

La petite Jenny essuya ses larmes, et descendit

de voiture ; aussitôt les poulains de hennir , les

*
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moutons et les chèvres de bêler ; jamais con-

cert de basse cour ne fut plus bruyant; tous

s'empressent d'accourir ci sa voix, les plus agiles

arrivant les premiers. Jenny répand du sel sur

des feuilles placées à une certaine distance les

unes des autres ; car , comme les hommes , les

animaux ont des passions qui les excitent: ils

connaissent la jalousie, ja rancune et le plaisir

de la domination; les plus forts, arrogants et

Impérieux ,
profitent de leur supériorité , et en

abusent pour anticiper sur la part des plus fai-

bles, qui mourraient de faim, sans une surveil-

lance particulière, ou l'usage des subdivisions

dans les basses cours. Chaque mouton , chaque

chèvre de la caravane avait son nom, et obéissait

quand Jenny lui parlait ; elle faisait mettre des

entraves de cuir aux jambes des plus obstinés ;

une chèvre (chose inouie ! ) fut fouettée trois fois

pour la même faute ! ! Les poulains, inquiets et

farouches, osent à peine approcher ; ce n'est ce-

pendant pas la voix qui doit un jour leur com-

mander ; ils caracolent dans la prairie, leur cri-

nière flottant au gré du vent, et distribuent des

ruadesaux pauvres chevaux attelés auxwaggons;

ceux-ci prennent la c\ ose a:>sez philosophique-

%
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ment, e' se consolent en pmsanl que les harnais

qu'ils humectent actuellement de leurs sueurs,

serviront, un jour, à dompter les petits insolents

qui viennent les insulter, comme on dit, jusqu'à

la bride. Jenny reste immobile; les poulains les

plus hardis font un pas puis s'arrêtent, lesjambes

pliées et prêtes à se détendre comme des res-

sorts; ils font un autre pas, puis s'arrêtent en-

core; cnfm, rassurés par l'immobilité de Jenny,

ils s'approchent en tremblant de tous leurs mem-

bres ; leurs yeux saillants brillent et roulent

dans leurs orbites; leurs mères leur lèchent

l'encolure pour les encourager; ils tendent

enfin le cou, tirent la langue , et savourent le

sel que la petite fille leur présente à pleine

main... Un chevreau , qui voyageait en voiture

avec la famille Percy, fut déposé sur l'herbe ; il

fit mille cabrioles en bondissant sur le gazon de

la prairie, et après avoir reçu les caresses mater-

nel les en remuant la queue, il revint prendre sa

place ordinaire dans les bras de la petite Jenny.

On eût dit un de ces daims du pays d'Akra, qui

n'ont pas plus de dix pouces de hauteur , et

dont lesjambes ressemblent à de petites baguet

les. Rien, au dire des voyageurs , n'est si doux
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si joli, si caressant que ces petites créatures*;

mais elles sont si délicates qu'elles ne peuvent
supporter la mer, et meurent toutes avant d'ar-
river en Europe. Les moutons de la caravane
étaient superbes, grâce aux soins de Jenny
qui se fût privée de tout pour ses ouailles...

Nousavons vu qu'Aaron Percy parlaità sesen-
fants comme à des petits hommes. Cependant
le sage roi, Salomon, nous a transmis quelques
maximes qui peuvent trouver leur application;

les voici telles qu'elles sont consignées dans la

Bible:

Celui qui épargne la verge, hait son fils; mais
celui qui l'aime s'applique à le corriger.

•i«*i ^ï{.

La verge et la correction donnent la sagesse
;

mais l'enfant qji est abandonné à sa volonté
couvrira sa mère de confusion.

^.'•îi :, '1*1 Ù^lt,

La folie est liée au cœur des enfants , et la

verge de la discipline l'en chassera.

N'épargnez point ta correction à l'enfant;
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car si vous le frappez avec la verge, il ne mourra

point ; vous le frapperez avec la verge, et vou^

délivrerez son âme de l'enfer.

Elevez bien votre fils, il vous consolera, et

deviendra les délices de votre âme (1).

Luther dit quelque part : » Qu'il faut fouet-

ter les enfants, mais qu'il faut aussi les ai-

mer Nous sommes de l'avis de Lu-

ther... '• '''' -'"'-^ I '')

Revenons à nos pionniers; que feront-ils

pourprévenir les accidents, les maladies qui peu-

vent affliger leurs familles? Il est aussi impos-

sible de prévoir tous les maux qu'il est peu pru-

dent de chercher à les deviner. Du reste, dans

)e nombre des émigrants, il y en a toiijours un

qui est à la fois ^lécanicien , laboureur, méd^
cin... suivant la circonstance... : . .,, m>

Aaron Percy, assisté de Frémont-Hotspur,

continua l'inspection des voitures. Le ws^gon

f{\x^hahitait mistress Suzanna Percy et ses ep

(1) Vov. la -Bible. Proverbes de Salomon,
h

\.\.,.y

H'^'
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fants avait été graDdement endommagé par les

cahots de la route, et nécessitait une prompte

réparation. Pendant l'examen qu'en fit le vieux

pionnier, miss Julia, sa ^ille, avança la tête

hors du chariot, et Frémont-Hotspur osa re-

garder cette belle créature... Sa jeunesse, sa

douce modestie, ses charmes simples mais puis-

sants , tout cela formait un ensemble auquel le

jeune pionnier ne put résister.

A la vue du lieutenant de son père, la joie se

peignit sur les traits de la belle Américaine ;

Frémont-Hotspur toucha son bonnet de peau

et salua : mistress Suzanna et sa fille s'incline

-

rent légèrement.

— M. Frémont-Hotspur, —-ditPercy,— les

roues du waggon des dames se fendent ; l'essieu

crie ; profitons de cette halte pour tout répa-

rer... Du reste nous pouvons dresser ici nos

tentes, et y attendre nos amis...
""

— Ce waggon, est le vaisseau de Thésée, —
dit Fré»Tiont-Hotspur , — renouvelé pièce à

pièce, il n'aura bientôt plus rien de lui-même...

Percy explora ensuite les environs, et décou-

vrit que la colline, s'abaissant à son revers par

une pente insensible et douce , les conduirait
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sans dangers dans un pays charmant, où se

trouvaient réunies les trois choses qui leur

étaient indispensables, l'eau, le bois et le four-

rage. Mais pour arriver dans cette riante prairie,

il fallait d'abord franchir une colline presque

inaccessible, ou faire un long circuit dont le

pionnier ne connaissîiit pas le terme. Persuadé

que la patience et la ferme volonté triomphent

de tout, Aaron Percy avait peine à croire que

cette entreprise fût plus difficile pour la cara-

vane, que ne l'avait été le passage des Alpes aux

armées d'Aunibal, deCharlemagne, et de Bona-

parte; or, Annibal, Charlemagne et Bonaparte

avaient franchi les Alpes.... Aaron se disposa

donc à gagner le terrible sommet... ce qui ne

pouvait s'effectuer sans les plusgrajides précau-

tions... On conduit les chariots les uns après les

autres; huit chevaux traînent péniblement le

premier... 11 touche presque au but, mais la

chaiue qui retient l'attelage se rompt, et la voi-

ture roule rapidement jusqu'au pied de la col-

line... Aaron la suit des yeux ; vingt fois il la

voit près de culbuter dans les ravins qui bor-

dent la route... enfin elle s'arrête le long d'un

torrent; les pionniers poussent un cri de joie.

i
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puis immédiatement ils disposent tout pour une

seconde ascension... Aaron suivait involontaire-

ment les mouvements du waggon, et semblait le

redresser par ceux de son corps et les gestes de

ses bras : chaquesecousse retentissait jusqu'au

fond de son cœur ; enfin le véhicule atteignit le

sommet de la colline, et s'avança dans la plaine

par une pente des plus douces. Les pionniers

des endirent avec autant de plaisir et de Iran -

(fuillilé qu'ils avaient eu de peine de l'autre

côté, et ils campèrent sur les bords d une petite

rivière tributaire du Missoury ; des eaux fraî-

ches et limpides arrivaient de tous côtés, des

montagnes de l'Ouest. Le lieu choisi par Aaron

Percy était un de ces sites qui prouvent que l'i-

magination des poètes n'est pas toujours au-des-

sus de la nature et de la vérité; de riantes collines,

couronnées de superbes bouleaux, se prolon-

geaient au loin, offrant à l'œil cent bocages na-

turels et variés. Les voyageurs firent leurs

dispositions pour la nuit; on dressa L s tentes,

et les jeunes gens roulèrent les waggons de ma-

nière à former une espèce de poste avancé qui

devait protéger le camp contre toute surprise

nocturne.
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Je ne suis nay en telle planette, et ne m'advint oncques de

mentir , ou asscurer chose qui ne feust véritable. J'en parle

comme un gaillard onocrotale... J'en parle comme Saint-Jean

rApocalypse... Quod vidimus, testamur.

(Rabelais. Gargantua.)

Fais-moi le plaisir de me dire à quelle profession tu es pro-

pre? As-tu fait ton droit? as-tu étudié la médecine? pourrais-

tu être professeur de mathématiques? saurais-tu au moins

faire des bottes , ou même tracer un sillon droit avec la char-

rue?

(George Saiid. André.)

'ff



CHAPITRE III.

L'agrément du lieu n'était pas le seul motif
qui avait déterminé nos pionniers h s'y arré^-

ter
;
nous avons vu que les chariots

, pour la

plupart en mauvais état , nécessitaient une
prompte réparation Le soleil descendait h
l'horizon

;
les montagnes commençaient à pren-

dre une teinte plus sombre , et le hibou faisait

entendre son chant lugubre. Avant la nuit, les
jeunes gens firent un abattis de branches d'ar-
bres, et formèrent une espèce de parc pour les

bestiaux
; pendant ce temps,^mistress Percy, sa

fille, et les femmes des pionniers allemands,
s'occupaient du souper. Il était cinq heures du'
soir

;
on avait envoyé les bestiaux au pâturage

,

sous la garde de quelques fidèles dogues.
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î-o soleil (lispnnit enfin derrière les monta-

gnes qui bornaient l'horizon à l'Ouest, laissant

aprîs lui une longue tniînée de lumière; toutes

les faniiiles faisaient cercle auloiu' de leurs feux

respectifs; le café, le chocolat, les gâteaux, les

conlitures, les tranchesde bœuf fumé, un excel-

lent repas, enfin, succédait au plaisir de la con-

versation. La belle et bonne miss Julia Percy

,

faisait une égale répartition de biscuit au lait

,

de bon fromage à la crème et de tasses de thé

bien sucrées; on eût dit la Charlotte du Werther.

» Six enfants se pressaient autour d'une jeune

» fille; elle tenait un pain!»/* dont elle distribuait

» les morceaux à chacun en proportion de son

» âge et de son appétit ; elle donnait avec tant

» de douceur, et chacun disait merci avec tant

» de naïveté !!.. toutes les petites mains étaient

« en l'air avant que le morceau fût coupé (1) »

Aaron Percy observait avec intérêt les pionniers

groupés autour des divers feux, et faisant hon-

neur à leur souper.

— Mistress Percy -— dit-il à sa femme — il

me sejnble que les vaches sont bien en retard
;

1

(I) Goethe. Werthir.
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il fait nuit, et nos deux dogiics-houviers , Her-

cule et Goliath, ne donnent pas signe de vie.—
Au même instant on entendit des beuglements

et le tintement des clochettes; c'étaient les

vaches que ramenait un des chiens. — Enfin les

voilà... quoi ! Goliath est seul av. c cinq vaches I

Que sont devenus Hercule et Betsy ? ..

Au nom de Betsy on vit briller les yeux de la

petite .Tenny qui affectionnait cette vache; ne la

voyant pas venir, elle se mit A pleurera chaudes

larmes , en disant que ccrlainement les loups

avaient mangé Betsy; tout le campétaiten émoi:

on se mit en quête de la vachequi parut bientôt

accompagnée du fidèle Hercule ; on s'empressa

de la trairecommelesautres,et Jenny lui donna

sa portion de sel, mais non sans l'avoir grondée;

le chien reçut force caresses, et il lui fut bien

recommandé de ne jamais se départir de sa vi-

gilance.

Frémont-Hospur et un irlandais nommé
0' Loghlin se retirèrent dans leur tente com-

mune, après «voir été invités par mistress Percy

à venir faire la conversation après le souper , en

compagnie de quelques autres pionniers , alle-

mands et américains ; on devait manger unpud^

^M
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ilhhj. Sonihldble à la femme du bon vicaire de

Wakefield, chaque maîtresse de maison se pique

de faire de merveillemes tartes, des puddings

tremblants et des crèmes délicates. Le repas du

soir fut promptement terminé , et les travaux

légers qui occupent, le soir, les familles améri-

caines, succédèrent aux fatipjues de la journée;

le bruit des rouets annonçaient assez l'industrie

des femmes. Plusieurs jeunes ladies lisaient; la

lecture des bons livres , à laquelle les femmes

américaines sont accoutumées dès leur jeu-

nesse, donne à leur conversation un degré d'in-

térêt, etun fonds de connaissances solides qu'on

trouve rarement ailleurs.

Quand Hotspuret les autres pionniers se ren-

dirent à l'invitation qui leur avait été faite
,

Aaron Percy, sa femme et leur fd le allèrent au-

devant d'eux. Le feu, qui brillait, rendit la lu-

mière des torches inutile; le bruit des rouets

cessa, et les jeunes demoiselles s'assemblèrent

pourcauser; plusieurs grosses aHemandesa/y^u^,

pour saler les porcs, d'aussi bonnes mains que

femmes qui soient au monde , les écoutaient , le

sourire sur les lèvres.

— \f. Hotspur — ditmistross Porry anjeui^
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américain, en lui versant du thé — pensez-vous

que nous soyons inquiétés par les sauvages

pendant notre trajet ? Rarement de pareils

voyages s'efléctuenl aussi pacifiquement.

— La nuit dernière , les hurlements de nos

chiens semblaient annoncer rap[)roche des sau-

vages,—répondit Frémont Hotspur,— et quel-

ques-uns de nos amis d'Allemagne prétendent

qu'ils ne se mettent jamais à table , sans que

quelque petitbruitéloignéne vienne les inquié-

ter. Us commencent à se décourager; l'appétit

va mal ; ils ne sauraient manger morceau

qui leur profite; jamais un plaisir pur, toujours

assauts divers ; enfin, comme le lièvre de la fa-

ble, tout leur donne la fièvre : leur sommeil,

disent-ils encore, est souvent interrompu par

une succession de rêves effrayants ; je les ras-

sure de mon mieux, en riant de leurs terreurs.

On servit le pudding ; miss Julia était la»m-

jordome, et faisait les honneurs.

— Qui nommerons-nous pour speaker (1) ce

^oir?— demanda Aaron Percy.

Plusieurs dames prononcèrent le nom de

(1) Orateur, conteur.

MlIJg h
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Hotspur ; les pionniers approuvèrent ce choix,

et le jeune Américain fut proclamé speaker, à

l'unanimité.

— Les dames, — dit Frémont Hotspur eu

saluant le groupe, — me permettront de les

consulter sur le choix d'un sujet.

— Vous avez passé votre jeunesse sur TO-

céan , — observa miss Julia ;
— vous serait-il

agréable de nous raconter quelque scène ma-

ritime?... vous avez du faire la^ pêche de la

baleine?.. ^

— Tous les habitants dû Nantucket (1) com-

mencent par là, — répondit Frémont Hotspur;

— on est d'abord simple baleinier ; cet appren-

tissage, dangereux et pénible , est regardé

comme indispensable. H n'y a point d'école plus

profitable; les jeunes gens passent par les gra-

des de rameurs, de pilotes et de harponneurs ; la

pêche forme donc une pépinière de marins ac-

coutumés à une vie laborieuse et dure ; si la

fortune leur destine de grandes richesses , l'ex-

(l) L'ilc de Nantuckol, dans TÉtat de Massachusetts, au sud

du cap Clod, est un liane de sable aride; ses habitants se li-

vrent à la pèche.

41
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périence leur apprend ce qu'il a coûté de peines

et de fatigues à leurs parents, pour amasser les

biens qu'ils possèdent. Ces dames me prient de

leur raconter quelque scène maritime? c'est

l'hiptoire de ma vie qu'elles me demandent;

mais il n'y a rien que je ne fasse pour être

agréable à la société. Les grands capitaines

écrivent leurs actions avec simplicité, dit-on,

parce qu'ils sont plus glorieux de ce qu'ils ont

fait, que de ce qu'ils disent Je ^rois devoir

adopter le système contr.iire, et mettre une

grande ostentation dans les récils de mes haïUs

faits... pour en relever l'importance :

Je naquis dans l'île de Nantucket, par consé-

quent dans le voisinage de la mer ; tout habi-

tant des côles se familiarise avec elle, la brave,

et parvient à la dompter. L'habitude d'en af-

fronter les périls rend les hommes plus coura-

geux, plus er.lreprenants, et les voyages mari-

times étendent le cercle de leurs connaisFunces.

J'entendais souvent mon père, qui était marin,

raconter les aventures de sa jeunesse, ses ex-

péditions, ses premiers exploits enfin. Ces ré-

cits, firent naître en moi un goût précoce pour

le même genre de vie.
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Jo n'avais encore; que huit ans lorsque j'ac-

coui[)agnai le vieillard dans une de ses excur-

sions; nous fîmes naufrai^e sur les côtes d'Ecosse;

un pêcheur nous recueillit ; mon père trouva

facilement un emploi, car il était connu dans ce

pays pour un audacieux marin. La cabane de

notre bienfaiteur était merveilleusement située;

je n'ai vu, de ma vie, un endroit plus propre à

développer les idées contemplalives. Mes yeux

s'étendaient involontairement sur la surface

Immense qu'ils avaient devant eux; je respirais

les vapeurs salines dispersées par le choc perpé-

tuel des flots, se poursuivant les uns les autres,

comme s'ils eussent été soumis aune impulsion

régulière et invisible ; le soir, je m'endormais

à leur bruit déchirant ; le jour , je m'élançais

avec transport au sommet des rocs
; je décou-

vrais alors le vaste Océan avec ses formes va-

riées de sublimité et de terreur ; les rochers

,

les précipices dont la vue glace d'elfroi, tout

cela me ravissait ; les femmes des pêcheurs me
chantaient , d'une voix rauque , et aussi

bruyante que celle de l'Océan, les anciennes

ballades, et les entreprises périlleuses des rois

de la mer. Debout sur le faîte des rochers , et

l'l4^;..
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suspendu en quelque sorte au-'!essus des préci-

pices, je livrais de furieux combats aux oiseaux

dont je voulais dérober les œufs... mais on vint

m'arracher à cette vie active pour m'enfermer

dans une école; moi, à qui le calme faisait

peur!.. Il me fallait des obstacles, des fatigues,

c' s périls à braver, de grandes infortunes à

supporter ; il me fallait des naufrages enfin !....

avez-vous vu la mer en courroux? — continua

Frémont Holspur avec enthousiasme, — il faut

la voir quand elle s'émeut, la furieuse ! quelles

vagues elle entasse!., l'écume vole jusqu'au

sommet des rochers où se tient le spectateur

émerveillé!.. C'est alors que les flots présen-

tent le plus splendide spectacle qu'il g'^'*, donné

à l'homme de contempler!.. Avez-vous vu pé-

rir un bâtiment?.. que d'émotions on éprouve !

quel bonheur de pouvoir sauver des frères !....

A l'école, on crut remarquer en moi de grandes

dispositions pour l'état ecclésiastique, et il fut

décidé que je serais élevé pour être un jour un

des plus zélés défenseurs de l'Eglise. Je débutai;

ne forçom point mire talent ; on nous l'a dit en

bon français ; mes sermons étaient secs et ari-

des comme la plante qui croit dans le sable; je-

4,
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tais loin d'avoir l'onction du docteur Blair; dé-

finitivement, je n'étais point né pour celte vo-

cation ; peu zélé, d'ailleurs, et plus sensible à la

poésie des combats , je me décidai à affronter

encore une fois le courroux du Dieu au fatal

trident. M'émancipant de ma propre autorité ,

je m'élançai su? les traces de mon père , au

risque d'écumer lamer pendant dix ans, comme

Télémaque à la recherche d'Ulysse; je com-

mençai mon Odissée par un second naufrage
;

évitez les côtes de Bretagne; autrefois, dit la

chronique , un bœuf, promenant à ses cornes

un fanal mouvant, a mené les vaisseaux sur les

écueils... Non loin de là, est l'île de Sein ; c'é-

tait jadis la demeure des vierges sacrées qui

donnaient aux Celles beau temps ou naufrages;

elles y célébraient leurs meurtrières orgies, et

les navigateurs entendaient avec effroi, de la

pleine mer, le bruit des cymbales barbares.

Après ce second naufrage, sur les côtes de

France, je m'engageai à bord d'un baleinier

Américain qui se trouvait alors à Saint-Malo.

J'écumai toutes les mers
; je vis ces climats que

le soleil éclaire et abandonne alternativement

,

pendant six mois consécutifs. En hiver, une nuit

^'fU-'
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sombre étend son voile sur ces contrées; cepen-

dant, dans ces parages désolés, les flots présen-

tent quelquefois un spectacle splendide ; je veux

parler de« aurores boréales. A u moment où le

météore apparaît le ciel fendille ; entre le Nord

et le couchant on découvre un arc lumineux d'où

sortent et s'élèvent d'innombrables colonnes

de lumière ; des torrents de feu s'écoulent sans

cesse de cet inépuisable source ; mille rayons

réunis en faisceaux, semblent couvrir la mer

d'une voûte d'or de rubis et de saphirs... Mais

parlons un peu des moyens de navigation... Un

arbre flottant fut le premier navire ; on imagina

ensuite de le creuser au moyen du feu; l'art un

peu plus éclairé, inventa les canots des Groën-

landais, des habitants du Kamtchatka , etc.
;

c'est en étudiant l'histoire des peuples sauvages

qu'on apprend à connaître toute l'énergie de

l'espèce humaine. Le sauvage eut besoin, pour

vivre, d'atteindre les animaux qui fuyaient de-

vant lui... il inventa l'arc; obligé de demander

sa subsistance à l'Océan, il construisit des ca-

nots insubmersibles; si, pour sauver sa vie, il

eût été forcé de s'ouvrir un passage dans le sein

dun rocher de granit, il l'eu t creusé sans autre
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iustrument qu'un caillou. 11 faut dire aussi que

les circonstances font la moitié des frais. Les

Phéniciens ayant peu de ressources chez eux, fu-

rent les premiers qui osèrent s'aventurer sur

mer pour gagner des territoires plus fertiles :

quant à la guerre, ils durent trouver cette mode

établie, et l'on ne se battit pas longtemps sans

faire un art de cette boucherie; de là l'organi-

sation militaire , la discipline , la tactique. Les

Barbares faisaient leurs excursions sur des ba-

teauxnommés camares ; ces bateaux étroits, ren-

flés de la coque, étaient charpentés sans aucune

attache de fer ou d'airain (1 ) .Par les grostemps et

suivant la hauteurde la vague,ceux qui les mon-

taient,ajoutaient, à la partie supérieure,des cor-

dages, des aw qui s'emboîtaient, et fermaient le

navire comme un toit(l2).lls voguaient ainsi bal-

lottés par les flots. La double proue des barques

et la facilité qu'ils avaient de changer \q coup de

rame, leur permettaient d'aborder quand ils le

11:--

hfml " ']

(1) Sine viuculo œris aut ferri connexa.

(Tacite. H««f.,Ub. m.

(2) Donec in modum tecti claudantur.

{Mm.) ''

•>:^
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voiilaienl, de l'avniil ou de larricre, sans aiinin

danger. Les Arabes ont encore des petits bâ-

timents qu'ils nomment trankis, dont les plan-

ches ne sont pas clouées, mais liées, et comme

cousues ensemble. Les historiens de l'antiquité

nous apprennent qu'aux Indes , on se servait

de bateaux de roseaux ; ces roseaux étaient aussi

gros que des arbres, ainsi qu'on pouvait le re-

marquer dans les temples où l'on en plaçait

comme objets de curiosité; l'intervalle qui exis-

tait entre deux nœuds suffisait pour faire un

bateau capable de porter trois hommes (1).

Vous savez qu'Eléphantiasis était, autrefois,

le terme de la navigation sur le Nil ; c'était le

rendez-vous général des barques éthiopiennes;

pliantes et légères, les bateliers les chargeaient

facilement sur leurs épaules, lorsqu'ils arri-

vaient aux portages (2). Les barques des navi-

(\) Ctesias. Indic.

(2) Namquc eas plicatiles humoris transferunl
,
quotics ad

cataractas vcntum est.

( Pline. Hist. nat.)

« Dans les Indes, dit Diodore de Sicile , les lieux voisins

des fleuves et des marécages, portent des roseaux d'une gros-

seur prodigieuse; un homme peut à peine les embrasser : 07i

()} fait doftranotft.»
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gnleurs de l'Orient doivent «>tre solidement

construites, à cause des hippopotames, qui les

percent quelquefois de leurs défenses. (!es ani-

maux ont beaucoup de force dans le cou et dans

les reins. On rrconte (vous connaissez le pro-

verbe : tnul voyngenr est un menteur) , on ra-

conte, dis-je, qu'une vague ayant jeté et laissé à

sec, (sur le dos d'un hippopotame) une barque

hollandaise chargée de quatre tonneaux de vin,

sans compter les gens de l'équipage, cet animal

attendit patiemment le retour des flots, qui

vinrent le délivrer, et ne fit aucun mouvement

qui indiquât qu'il en fut fatigué. J'ai dit qu'ils

perçaient quelquefois les barques ; on ne peut

les éloigner, la nuit, qu'au moyen de la lu-

mière ; une chandelle placée sur un morceau

de bois, et abandonnée au cours de l'eau, les

empêche d'approcher. La route qu'un navire

des Indes fabriqué de joncs, parcourait en vingt

jours, un navire grec ou romain le faisait en

sept. (1). Dans cette proportion, un voyage d'un

an pour les flottes grecques et romaines, était à

peu près de trois ans pour celles de Salomon

{{) Voyez Pline, Srabon.
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Deux navirosd'iiiKî vitesse Inéjçnle ne font pns

leur voyage dans un temps proportionné à leur

vitesse, dit le célèbre Montesquieu; la lenteur

produit souventune plus grande lenteur. Quand

il s'agit de suivre les côtes, et qu'on se trouve

sans cesse dans une diflérenle position; qu'il

faut attendre un bon vent pour sortir d'un golfe,

en avoir un autre pour aller en avant, un na-

vire bon voilier profite de tous les temj)S favo-

rables; tandis que l'autre reste dans un endroit

difficile, et attend plusieurs jours un autre

changement. Un navire qui entre beaucoup dans

l'eau (comme ceux des Grecs et des Romains,

qui étaient de bois, et joints avec du fer) navi-

gue vers le même côté à presque tous les vents;

ce qui vient de la résistance que trouve dans

l'eau le vaisseau poussé par le vent, qui fait un

point d'appui, et de la forme longue du vaisseau

qui est présenté au vent par son côté
;
pendant

que, par l'effet de la figure du gouvernail, on

tourne la proue vers le côté que l'on se propose;

en sorte qu'on peut aller très près du vent,

c'est-à-dire très près du côté d'où vient le vent.

Mais quand le navire est d'une figure ronde et

large de fond, et que par conséquent il enfonce

#
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vent chasse le vaisseau, qui ne peut résister, ni

guère aller que du cotô opposé au vent. D'où il

suit que les vaisseaux d'une construction ronde

de fond sont plus lents dans leurs voyages ; l"ils

perdent beaucoup de temps a attendre le vent,

surtout s'ils sont obligés de changer souvent de

direction ;
2" ils vont plus lentement, parceque

n'ayant pas de point d'appui , ils ne sauraient

porter autant de voiles que les autres (1).... »

Le même philosophe faitremarquer que l'empire

de la mer a toujours donné , aux peuples qui

l'ont possédé, une fierté naturelle, parce que

se sentant capables dimulter partout , ils croient

que leur pouvoir n'a plus de bornes que VOcéan...

Parlons aussi de la manière de voyager des peu-

ples du Nord ; ils se servent de traîneaux tirés

par des chiens; ces animaux, chez les habitants

du Kamtchatka, partagent la nourriture de la fa-

mille, et mangent dans la môme auge ; ce sont

les femmes qui en prennent soin. Les attelages

sont de huit chiens attelés deux a deux ; les traits

sont composés de deux larges courroies qu'on

i,'

1' ^-

{{) Mon\c!>qu'\n\. Esprit (h'fi hifi.

m
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Ipiir ntlnclic sur les épaules ; nu bout i\(* chaque

Irait est uue petite courroie qui, par le moyeu

d'un anneau, se fixe à la partie antérieure du

traîneau : une courroie tient aussi lieu de ti-

mon : c'est encore une courroie qui sert de

bride; elle est garnie d'un ci'ochel et d'une chaîne

qu'on attache au chien de volée. Le conducteur

se sert, pour fouet, d'un bâton crochu, long do

trois pieds, à l'extrémité duquel sont placés plu-

sieurs grelots dont le son anime les chiens ;

quand il veut arrêter, il enfonce le btlton dans

la neige, et met en même temps un pied à terre

pour diminuer la vitesse par l'obstacle du frot-

tement. Ce véhicule, trop élevé comparative-

ment à sa largeur,. verse aisément si le con-

ducteur perd l'équilibre... Alors, les chiens, qui

se sentent soulagés, redoublent d'ardeur et ne

s'arrêtent plus... heureux si, dans sa chute, le

voyageur peut se cramponner au traîneau ; les

chiens s'arrêtent bientôt, fatigués de traîner le

nouvel Hippolyte... S'il se présente une coUinCv

le conducteur doit la franchir à pied ; pour la

descendre, il faut dételer les chiens, n'en laisser

qu'un seul à la voiture , et conduire les autres

en lame ; impatients de regagner la plaine , ils
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renverseraient conducteur, voiture et bagage.

Les voyageurs de ces pays sont exposés à de

grands dangers ; sorlisdechez eux par un temps

calme, ils peuvent, à tout instant, être surpris

par un ouragan furieux, et ensevelis sous une

montagne de neige... Dès le commencement de

la tempête, ils s'écartent du chemin, et cher-

chent un refuge dans quelque bois ; la neige,

divisée par les rameaux des arbres, ne peut s'y

rassembler en un seul monceau, comme dans

les plaines. Le voyageur se couche, et attend la

fin de l'ouragan qui dure quelquefois une se-

maine. Les chiens sont d'abord très sages, plus

sages qu'on n'aurait droit de s'y attendre dans

de pareilles circonstances; mais dès que la faim

se fait sentir, ils deviennent, (comme certaines

gens) insupportables, et dévorent les courroies

de leurs attelages, celles qui réunissent les dif-

férentes pièces du traîneau, et n'en laissent que

la charpente. En voyageant , ces peuples n'al-

lument jamais de feu ; ils vivent alors de pois-

sons secs. S'ils éprouvent le besoin de prendre

quelque repos, ils s'accroupissent sur la pointe

des pieds au milieu de la neige et des glaces,

s'enveloppent de leurs habits, dorment d'un

''Mi
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Un sybaryle ne pouvait trouver le sommeil sur

un lit de roses ; cependant les rochers et la

terre glacée offrent un lit assez doux au sauvage

fatigué. Quant aux i jnnes, ils sont naturelle-

ment indociles, et ne perdent jamais entière-

ment ce défaut ; mais on les dresse au traînage^

Ils s'emportent souvent ; les Koriaks, pour les

réduire, leur attachent , sur le front, de petits

os armés de pointes ; ils tirent fortement la

bride, les piquent, et ces animaux, qui se sen-

tent blessés par devant, s'arrêtent aussitôt. On

peut faire, avec un bon attelage de rennes,

trente-six lieues par jour; mais le voyageur doit

avoir soin de s'arrêter souvent pour les laisser

manger; sans cette précaution, ils les perdrait

tous. Les Koriaks qui possèdent de grands trou-

peaux de rennes, ne mangent que ceux qui

meurent de maladies, ou par accident. Ils les

nourrissent, pendant l'hiver, de mousse pétne

avec de la neige, dont ils forment une espèce de

pain dur comme le marbre. La partie aqueuse

et glacée se fond dans la bouche de J'animai qui

trouve, dans la même pâte, et son fourrage, et

sa boisson. Pour suppléer à leur maladresse, et
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se procurer des pellpterios, les Ostiacks déro-

benl, en été, de jeunes renards à leurs mères,

et les élèvent. Us ont un singulier moyen de

procurer à ces animaux une plus belle fourrure

et c'est aussi l'intérêt qui les rend cruels; les re-

nards maigres ayant le poil plus fin , et mieux

fourni, ils leur cassent successivement les pat-

tes... afin que la douleur les empêche d'engrais-

ser. . Ces peuples sont d'ailleurs si peu sensibles,

que s'ils ont besoin de colle, ils se tirent du sang

du nez... à grands coups de poing... Parlons

maintenant du principal sujet de ce récit... On

distingue plusieurs espèces de baleines; je

nommerai, par exemple, celle du golfe de Saint-

Laurent ; elle a soixante-quinze pieds de long ;

le disko, qui se trouve dans les mers du Groen-

land ; le right-irhale, ou baleine de sept pieds

d'os; elle a soixante pieds de long; le spei^ma-

cetty; les plus grandes donnent cent bariils

d'huile ; le himch-back ou bossu ; lafine-back ou

baleine américaine ; stdphiir-bottom ou ventre

soufré ; et le grampus... L'huile de baleine est,

(chez les insulaires) une .' }sson délicieuse ; les

jours de fêtes, les vessies gonflées de cette li-

queur épaisse et repoussante, sont vidées avec
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profusion; les convives accueillent ce nectar

comme nous recevrions les vins les plus exquis.

La prise d'une baleine est célébrée par une fête

générale ; la joie brille sur tous les visages ; la

côte retentit de chants d'allégresse ; l'énorme

poisson est bientôt mis en pièce ; on voudrait le

dévorer tout entier avant de quitter la ^^lace...

il est inutile de dire que la modération est tou-

jours bannie de ces repas... La pêche de la ba-

leine est devenue l'école de nos plus hardis na-

vigateurs ; il n'y a point de parage où ils n'ail-

lent chercher ce poisson gigantesque. Les

habitants du INantucket, sont les plus habiles

pêcheurs que l'on connaisse ; leur audace est

proverbiale; les femmes de cette île veillent aux

affaires de leurs maris pendant leur absence
;

elles acquièrent bientôt l'expérience nécessaire

à cette surintendance; elles sont, en général,

renommées pour leur prudence, el leur bonne

administration... Les navires les plus propres à

la pêche de la baleine sont ceux de cent cin-

quante tonneaux, et non les kourques, les bail-

les àhmi, les bouées ou les sabots (1)... L'équi-

(I) Hourquef:, haïUe^ a hrai, bouées et iaboL ; pelilj iidviiei

d'une construction délictueuse.



Bï!%

\l.^:'.

13 .»

Mi
y.;

— 102 —
page de chaque baleinier est toujours composé

de treize personnes. Je dois aussi vous décrire lu

nacelle', les tvhale-boats (nacelles baleinières)

sont d'invention américaine ; on les fait de bois

de cèdre ; rien n'égale leur légèreté , si ce

n'est la pirogue d'écorce des sauvages. Chaque

nacelle peut contenir six personnes, savoir :

quatre rameurs, le harponneur et le timonnier {\ ).

Il est absolument nécessaire qu'il y ait, à bord

de chaque vaisseau, deux de ces nacelles; si l'une

est submergée dans l'attaque de la baleine,

l'autre, spectatrice du combat , doit lui porter

secours. Cinq des treizehommes, qui composent

l'équipage des vaisseaux baleiniers , sont pres-

que toujours d'anciens matelots ; on n'embar-

que jamais personne qui soit dgé de plus de

quarante ans; l'homme, après cet âge, com-

mence à perdre la vigueur et l'agilité indispen-

sables pour une entreprise aussi hasardeuse....

Un des matelots du navire est toujours en ve-

dette, pour observer le soufflcment des baleines

pendant que le reste de l'équipage se repose

dans unecabaiie construite sur le pont. Lorsque

,.;;

(1) J'emprunte quelques détails aux lettres de M. SI John.

r' ^^.v- -1

w



la sentinelle découvre une gamme (1) il crie :

« awatte pawana ! » (je vois une baleine) ; l'é-

quipage reste immobile et dans le plus profond

silence jusqu'à ce que le marin en faction ait

répété une seconde fois « pawana ! » (une balei-

ne) ! et il descend immédiatement du mât pour

aider ses compagnons à lancer les deux nacelles

chargées de tous les ustensiles nécessaires

Quand elles sont arrivées à une distance conve-

nable, rune d'elles s'ar/efe sur ses rames; elle est

destinée à être le témoin ip.dctif du combat qui

va se livrer... A la proue de la nacelle assail-

lafite, se tient le harponneur ; c'est de son

adresse que dépend particulièrement le succès

de l'entreprise; il porte une veste courte, et

étroitement attachée au corps par des rubans ;

ses cheveux sont arrêtés à la canadienne, au

moyen d'un mouchoir fortement noué par der-

rière; dans la main droite, il tient l'instrument

meurtrier, le harpon, fait du meilleur acier, et

marqué du nom du vaisseau; une corde, d'une

force et d'une dimension particulières, est rou-

lée dans la nacelle avec le plus grand soin ; une

{\) Gamme . baleine.

i

#
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(le ses extrémités est fixée au bout du uiauche

(lu harpon, et l'autre , à un anneau placé à la

(jtiille (le la barque. Tout étant disposé pour

l'attaque, les pécheurs rament dans le plus

grand silence, et attendent les ordres du hav"

ponneiir; quand celui-ci s'estime assez près, il

l'ait signe aux rameurs iVarrêler sur leurs avi-

rims: cl, réunissant dans ce moment critique,

toute la force et toute l'adresse dont il est ca-

pable, il lance le harpon. La baleine blessée, de-

vient furieuse
;
quelquefois, dans sa colère, elle

attaque la nacelle, et la fracasse d'un seul coup

de sa queue...

Hotspur fit une pause; l'Irlandais O'Loghlin

parla chaleureusement en faveur de ces hommes

qui s'exposaient à de si grands périls pour éclai-

rer leurs serr blables ; cette sortie apologétique

fut vivement applaudie par les auditeurs attentifs.

— Si la baleine était armée de la mâchoire du

requin ; si, comme ce monstre, elle était vorace

et sanguinaire , nos hardis navigateurs ne re-

viendraient plus chez eux, amuser leurs femmes

et leurs enfants du récit de leurs merveideuses

aventures... Quelquefois le cétacé entraîne la

barque avec une telle vélocité, que le frotte-
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ment de la corde fixée au harpon, en enflamme

les bords... Enfin , épuisée par la perte de son

sang, et par l'extrême agitation qu'elle se donne,

la baleine meurt et surnage...

— Mais n'arrive-t-il pas quelquefois qu'elle

n'est que blessée? — demanda miss Julia. •

— Oui, miss, — répondit Hotspur; — alors

pleine dl vigueur , alternativement elle paraît et

disparaît dans sa fuite , et entraîne la nacelle

avec une vélocité effrayante. Toujours à la proue,

la hache à la main , le harponneur observe at-

tentivement les progrès de l'immersion. La na-

celle s'enfonce de plus en plus, le moment de-

vient critique ; le harponneur approche la hache

du câble, et hésite encore... tout dépend de

lui... il va couper?.. Non... l'appât du gain... la

crainte d'être raillé par les vieux marins ou

loups de mer, fait qu'il suspend encore le coup. .

.

La barque court les plus grands dangers....

qu'importe!... On attend encore... on s'encou-

rage... la mer retentit au loin des cris de joie...

on se flatte que la vitesse de la baleine va se

ralentir. . . vain espoir !.. elle redouble d'eflbrts. .

.

Le harponneur coupe la corde , et la nacelle se

relève...
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— Quelle hasardeuse entreprise ! — dit

mistress Suzanna Percy ;
— si l'on considère

l'immense disproportion qui existe entre les as-

saillants et leur victime ; si l'on se rappelle la

faiblesse de leurs nacelles, l'inconstance et l'a-

gitation de l'élément qui sert de théâtre à ces

terribles combats, on conviendra que cette pè-

che exige l'emploi de toute la force et de tout

le courage dont l'homme est capable...

— Nous avons dans le requin un ennemi bien

plus redoutable, reprit Hotspur; on raconte

que plusieurs matelots d'un navire s'étaient je-

tés à l'eau pour se rafraîchir; une partie de

l'équipage, en sentinelle sur les vergues, veillait

l'approche des requins; on en aperçut un

d'une grosseur énorme, et dont la nageoire sil-

lonnait les eaux... A la première alarme, les

baigneurs regagnèrent le navire; le monstre vo-

race, voyant échapper sa proie, fend les vagues

comme un trait , et arrive au moment où le

dernier des nageurs , saisi par ses camarades

,

était presque dans la chaloupe... il lui emporte

la jambe... Le malheureux matelot transporté à

bord, expire au bout de quelques minutes... Un

de ses camarades , nommé Emmanuel Purdy

,
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s'écrie : « Ézéchiel est mort, et c'est ce monstre

qui l'a tué;» il descend ensuite dans l'entrepont

et se munit d'un long couteau. «Que vas-tu faire?

luidemanda-t-on. «Venger mon camarade, ré-

pondit-il. Il remonte sur le pont et se précipite

à la mer , avant qu'on puisse deviner son des-

sein. Le requin, qui n'avait point quitté les en-

virons du vaisseau, se rapproche, en nageant,

d'abord lentement, suivant l'habitude de ces

poissons ; l'équipage pousse un cri général. Em-

manuel , dont ce combat n'était pas le premier

essai , ménage ses forces ; armé du coutelas, il

reste immobile et attend le requin qui ne larde

pas à l'attaquer : l'intrépide matelot, plonge,

révjte, et décrit un cercle pour frapper le mons-

tre au flanc ; tous les mouvements du requin

annoncent la fureur ; il s'élance en se penchant

sur le côté ; sa gueule est placée à une certaine

distance de son museau ; il ne peut rien saisir

sans se renverser : c'est le moment favorable

pour l'attaquer. Purdy l'aborde et lui plonge

son couteau dans le ventre ; le monstre blanchit

l'élément des coups de sa queue ; Purdy se tient

entre deux ef\u\ , et le frappe encore plusieurs

fois. Le requin , vaincu , teint les flots de sou
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saiijx, surnage el uieiirt : on le hisse à bord ;

Purdy lui ouvre le ventre, en retire le membre

de son ami, et le restitue au tronc mutilé (1).

Les dames remercièrent Frémont-Hotspur de

son empressement à les distraire un moment ;

on servit encore du thé , du plum-pudding et

mille autres friandises. Aaron Percy tira sa

montre; il était minuit, le récit du jeune Amé-

ricain avait intéressé les pionniers, et personne

n'avait parlé de se retirer.

— Ces messieurs veulent-ils se joindre à nous

pour remercier l'Être suprême d'avoir aussi

manifestement favorisé le commencement de

notre émigration?— ditmistress Percy; de-

mandons, pour nous, les lumières du ciel, et sa

protection pour les amis que nous avons laiSsés

dans le Kentucky.

Après ces paroles simples, mais qui peignaient

si bien l'âme compatissante de mistress Percy

,

tous les pionniers se découvrirent ; la meilleure

morale respirait dans l'exhortation d'Aaron , et

tous l'écoutaient avec respect. Miss Julia ou-

(1) Ce trait de courage fut inséré dans la gazette de la Bar-

bade.

f. , ., .' (Noi.del'Aut.) ... .
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vril ensuilo la Bible, et y lut quelques pages...

Après la lecture, il se fit un long silence, el au

bout de quelques minutes de recueillement, le

vieux pionnier adressa la prière suivante au

ciel :

'
.

'^^

« grand Créateur ! daigne jeter un regard

sur cette multitude de tes créatures réunies

dans ces lieux solitaires, et guide nos pas chan-

celants dans la nouvelle carrière que nous allons

parcourir ! Si nos desseins sont purs, ils ne peu-

vent venir que de toi ! oui, c'est toi qui nous

les inspires! Jadis nos pères ont espéré en ta

Providence ; ils ont espéré, et tu les as délivrés.

Rends-moi, Seigneur, rends-moi digne d'être

l'exemple, le consolateur et le guide du trou-

peau que tu m'as confié... Que tous unis par

les liens de la concorde, nous mêlions sans cesse

les accents de la reconnaissance aux pénibles

travaux que nous allons entreprendre ! Inspire

à nos cœurs des sentiments dignes d'être trans-

mis à nos descendants, et bénis, nous t'en conju-

rons, bénis nos projets et nos efforts ! verse sur

nos moissons futures tes rosées fécondantes :

la terre que nous allons arroser de nos sueurs,

deviendra l'asile des malheureux. Bénis nos
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compagiios et nos enfants; c'est pour eux, tu

le suis, que nous abandonnons nos foyers; satis-

faisantalors au plusdouxde tes préceptes, nous

remplirons ce continent immense de millions

d'habitants qui, sans cesse heureux, le remer-

cieront sans cesse de les bienltiits, et le béni-

ront à jamais jusqu'il la dissolution de l'Uni-

vers!... M

11 y avait quelque chose de profond dans la

voix d'Aaron Percy, son calme et sa confiance

dans l'allié qu'il implorait, pénétrèrent jusqu'au

cœur des assistants. Après l'invocation, il y eut

encore un moment de silence et de recueille-

ment, et les pionniers se séparèrent. Frémonl-

Hotspur se disposa à relever les sentinelles; six

hommes postés en vue les uns des autres, veil-

laient jusqu'à minuit; six autres leur succé-

daient et montaient la garde jusqu'au point du

jour.

— M. O'Loghlin vous êtes de garde ce soir,

—

dit Frémont-Hotspur à l'Irlandais dont le lec-

teur a déjà fait la connaissance.

— A vos ordres, M. Hotspur, — répondit

l'enfant de la Verte-Erin en s'armant jusqu'aux

dents. — Est-ce « cheval que je monterai cette

I
'I
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gardo?. . il me l'audruit (juinze jours pour ap-

prendre à me tenir en selle .. j'ose espérer que

les sauvages ne choisiront pas cette niiit pour

exercer leurs brigandages... d'abord je vous

préviens que je crierai de toutes mes forces h

Tapparition du moindre chal-huant dans l'air.

Vous m'avez dit, M. iîotspur, que les sauvages

enlèvent la chevelure avec la pins grande dex-

térité?... quoi!... ces démoniaques ne vous don-

nent pas le temps de vous réconcilier avec le

ciell!! je vous le répète, je donnerai l'alarme

à l'apparition du moindre chat-huant...

-— Bonsoir, M. O'Loghlin ; soyez ferme au

poste; j'espère que ce ar» sera pas à votre négli-

gence que nous devrons la visite des Pawnies.

— Le courage ne me manquera pas à l'heure

de ma vie où j'ai le plus de force, observa

O'Loghlin. — Bonne nuit M. Hotspur.

Frémont-Hotspur se rendit ensuite dans une

autre partie du camp; quelques vigoureux pion-

niers prirent leurs fusils, en renouvelèrent l'a-

morce,et se placèrent de manière à pouvoir do-

minerla partie de la prairie dont la surveillance

leur était particulièrement confiée. Enfin tout

rentra dans le silence ; dans les tentes régnait le
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calme le plus parfait ; l'Être suprême n'a aucun

crime à punir dans les familles qu'ellcr. abritent;

pourquoi permettrait-il que des rêves terribles

et des visions de mauvais augure troublent leur

sommeil?... Le lendemain, au lever du soleil,

le camp retentissait du chant des psaumes et

des prières...
'

'

Aetournons reprendre les pionniers que nous

avons confiés à l'hospitalité des trois amis.
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Mis arreras son las armas, rai descanso el pelear, et mi ca-

ma las duras pcnas.

Mes parures sont les armes, mon repos le combat, et mon

lit des rochers durs.

(Ancienne romande esp-.i'! noie. -

Childe-Harold promène ses yenx ravis sur des vallées fer-

tiles et des coteaux romantiques. Que les hommes lAches, plon-

gés dans la mollesse, appellent k^ voyages une folie, et s'éton-

nent que d'autres plus hardis abandonnent les coussins vo-

luptueux pour braver la fatigue des longues courses; il y a

dans l'air dei montagnes , une suavité et une source de vie

que ne connaîtra jamais la paresse...

(Lord Byron. Child-Harold.) é
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Averti de l'approche du jour par le chant des
oiseaux, Daniel Boon éveilla les pionniers; le

soleil se leva radieux, éclairant successivement
le sommet des montagnes voisines, et colorant

de ses riches nuances les vapeurs suspend'^es
*

sur leurs flancs.

On buvait encore le coup de l'étrier, lors-

^;u' une altercation s'éleva entre un sauvage et un
sang mêlé (1), à propos d'un cheval que celui-ci

préLoudait lui avoir été volé. Le sang-mêlé était

un garçon de vingt ans, si j'ai bonne mémoire,
aux cheveux crépus et mêlés à peu près de la

même façon que la barbe de Polyplième ; il avait

(1) Né d'un nègre et d'une femme sauvage.
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nom David , et à l'entendre il était homme à dé-

lier tous lesGoliaths du désert. Il est de fait que

nul , mieux que lui, ne savait se servir de ses

mains, instruments éminemment perfectibles,

merveilleux et dociles, et qui exécutaient admi-

rablement toutes les conceptions de son esprit,

n avait été adjoint à l'expédition en qualité de

cuisinier in partilnis. Cet infortuné Blanc reven-

diqua énergiquement son bien, mais le sauvage

fit la sourde oreille, et ne bougea pas plus que

le dieu Terme. Daniel Boon proposa un mezzo-

icrmine, mais David repoussa la branche d'oli-

vier ( branche desséchée et trompeuse ! ) et pro-

voqua le sauvage ; on régla les clauses du com-

bat; il fut convenu qu'on userait des pieds, des

mains et des dents ; or , nous savons que les

morsures d'hommes sont considérées comme les

plus dangereuses; elles cèdent à l'application

d'une tranche de bœuf cuit (1) ; si la suppura-

tion ne s'établit que le cinquième jour, on em-

ploie le veau... On trouve dans la loi des Lom-

bards, que si l'un des deux champions avait sur

lui des herbes propres aux enchantements, le

(I) Ad liiiniillis movs\is rnrnoni ltiil»nl;mi oortiini.

I'iim; : Ilist. nul. lili. wvi.i.

m fi .
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juge ordoiuiailciu'il Icsjelàl, et lui faisait jurer

qu'il n'en avait plus. Lesang-nièlé (à l'exemple

(le Mereure Pomachus, lorsqu'il conduisit les

Tunagréens contre les Érethriens del'Eubée), se

lût volontiers servi d'une étrille, mais Daniel

Boon rappela les clauses du combat qui interdi-

saient l'usage des armes. David eut alors re-

cours au moyen ordinaire ; il cracha dans ses

mains. Les docteurs de l'antiquité nous disent

qu'un fait particulier, mais dont l'expérience est

lucilc, c'est que si l'on se. repent d'avoir porté,

(de près ou de loin), un coup à quelqu'un, et que

l'on crache à l'instant même dans la main cou-

pable, la personne frappée ne sent plus de mal.

Quelques combattants, au contraire, pour ren-

dre le coup plus violent, crachent également

dans leurs mains (1). Mais laissons-là l'anti-

quité : David et le sauvage se.distribuent, au

préalable , force coups de poings et de coups de

pieds; enfin ils se saisissent; l'Indien se sent

enveloppé des membres puissants du sang-môlé

comme jadis Laocoon, dans les nombreux replis

(1) Quidam vero adgravant ictus ante conatum simili mo-

<lo saliva in inanu insresta.

( Pline : Hisl. ml. lib. xx\m.
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du serpent de la mer; le feu brille dans leurs

yeux ; ils se raccourcissent , ils se baissent, ils

se relèvent et font mille efforts pour se renver-

ser. Les deux champions s'étaient si bien frot-

tés d'huile d'ours qu'ils étaient luisants, et

leurs ventres tendus montraient assez que le

repas de la veille n'avait pas été modéré et fru-

gal... Un peu de poussière ou de fumée sépare

les abeilles qui se battent ; mais pour séparer

David et le sauvage , on mit entre eux un tison

ardent; ils se lâchent, et les bottes d'estoc et de

taille, les revers et les fendants, les coups à deux

mains tombent comme la grêle ; le Sang-mêlé

atteignit l'Indien à la tempe, et l'étourdit. En-

fin , Daniel Boon interposa le calumet de paix,

et calma les ressentiments en citant plusieurs

exemples de l'antiquité , entre autres , le vieux

Silène, le père-nourricier du Dieu de la joie, se

prélassant à cheval sur un âne, lorsqu'il fit son

entrée dans Thèbes, la ville aux cent-portes:

les soufflets furent qualifiés de coups de poing,

et tout fut dit ; le sauvage lira ses grégnes et

gagna les champs.

Un grand nombre d'Indiens d'une tribu voi-

sine se rendirent au vUjwham de Daniel Boon
,
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pour voir les nouveaux-venus, et leur demander

des présents. Un jeune guerrier étendit sa blan-

ket sur l'herbe, s'y coucha, et entonna une

chanson indienne, qu'un intéressant Aulètes

accompagnait, en souillant dans un os de cbe-

vreuil percé de trous.
> . tn;rtHt'»*>

Avant le départ eut lieu la cérémonie de la

présentation des chevaux ; voici en quoi elle con-

siste. Lorsque les Indiens-Renards déclarent la

guerre à une tribu voisine , ils se rendent chez

les Indiens-Sacks pour leur demander des che-

vaux. Arrivés chez leurs alliés, les Renards s'as-

seyent en cercle et fument, tandis que les jeunes

Sacks galopent autour d'eux, et leur cinglent

les épaules à grands coups de fouet ; lorsque le

sang ruisselle, les cavaliers mettent pied à terre,

et présentent leurs chevaux à leurs hôtes, les

Indiens- Renards.., Quelques jeunes guerriers

lancèrent des flèches au roc sorcier. Lorsque les

sauvages partent pour la guerre , ils ne croient

au succès de leur expédition que s'ils rendent

visite à un célèbre rocher peint , où , selon eux,

habite l'esprit des combats : ils se le rendent

favorable, en lui sacrifiant leurs meilleures flè-
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ches qu'ils lancent contre le roc au grand ga-

lop de leurs chevaux... "" ' '
' '

'
'*'*

^

Tous les pionniers ( à l'exception de Daniel

Boon, du vieux Canadien, et de quelques Alsa-

ciens) étaient des jeunes gens à leur première

campagne, remplis de force, d'activité. Le Nat-

chez Whip-Poor-Will, monté sur un magnifique

coursier, et armé de son Toma/iacA était certai-

nement l'ennemi le plus redoutable qu'unhomme

eut pu rencontrer. « Toul-à-coup je vis paraître

un cheval blanc ; celui qui était monté dessus avait

îin arc ; on lui donna une couronne , et il partit en

vainqueur pour continuer ses victoires (]).» Un

grand nombre d'autres guerriers sauvages fai-

saient partie de l'expédition. * ^'''

Daniel Boon sonna le boute-selle , et les deux

cavalcades d'hommes blancs et d'hommes rou-

ges partirent au milieu des « hourrahs ; » c'était

un spectacle à la fois sauvage et pittoresque que

celui de ces cavaliers équipés si différemment

,

et cette longue fde de chevaux qui serpent'iient

à travers les défilés des collines. La nature était

belle et claire, l'atmosphère transparente et

„ r ,-,
f.,-! .

,,,»...

(I) Apocalypse. Ch.vi, § 1, v.2.
-/^ U = U « 'l^h
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pure. Le pays que parcouraient nos pionniers

était singulièremeii* âpre; ils passaient sous

d'antiques arbres dont les rameaux se croisaient

au-dessus de leurs têtes ; excursion délicieuse !

dans les autres pays on pense à Thomme , et à

ses œuvres ; ici on ne trouve que la nature seule.

Les beautés d'une forêt ont aussi leur grandeur,

surtout quand un fleuve superbe y promène ses

flots majestueux; quand les branches des ar-

bres , se courbant s?jr ses bords en dômes de

feuillage, sont éclairés par les rayons de la lune

au milieu d'une nuit solennelle. Les pionniers

ne pouvaient se lasser d'admirer ces lieux qu'ils

visitaient pour la première fois. L'enfant est

heureux, dit-on, parce que chaque jour, chaque

heure lui présente des objets nouveaux ; et c'est

pour renouveler les impressions de leur enfance

que les hommes parcourent les contrées étran-

gères ; ces impressions sont d'autant plus vives

que les objets qu'ils rencontrent difl'èrent de

ceux qu'ils ont vus auparavant.

Une course de quelques heures conduisit nos

pionniers à un site de rochers mêlés d'arbres

de l'aspect le plus agreste ; çà et là étaient

comme parsemées sur les collines, des huttes
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d'Indiens, abandonnées et croulant de vétusté
;

naguère des chefs puissants s'y assemblaient...

aujourd'hui ces habitations sont devenues le

repaire des panthères et des loups ; leurs hur-

lements ont succédé aux accents de la joie, et

aux chants des guerriers. .. Les pionniers euro-

péens ol)servaient les buissons d'un œil soup-

çonneux, croyant à chaque instant y découvrir

les regards perçants d'un ennemi. .. Daniel Boon

et le Natchez Whip-Poor-Will, marchaient en

tête de la caravane et charmaient les ennuis de

la roule, par des histoires que le vieux chasseur,

surtout, racontait avec beaucoup d'action et de

vivacité. Jeune et doué de toute la facilité d'es-

prit et de caractère d'un enfant de la France, le

capitaine Bonvouloir (avec lequel le lecteur a dé-

jà faitconnaissance) étaitun véritable Alcibiade,

et toujours prêt à se conformer à tous les chan-

gements exigés par les mœurs des différents

peuples au milieu desquels il se trouvait ; ce^

pendant comme les marins de tout pays il ne

put se décider à louer les choses de la terre

ferme sans faire quelques restrictions en faveur

du grand lac. ( la mer. ) . ; .

— Wir sind in der wiese : uelohes sckone grûn

î

Mi



(Nous sommes dans la prairie; quelle belle ver-

dure ! ) s'écria un pionnier allemand. •

— Mit trohlijefaUen irrl das auge auf diesen

bhitm'gen uiesen umhor. ( L'œil se plaît à errer

sur ces prés émaillés de fleurs, )
— dit un autre.

— Aurons-nous un bon sillage aujourd'hui,

colonel Boon? — demanda le capitaine Bonvou-

loir— échapperons-nous aux corsaires qui doi-

vent nécessairement croiser dans ces parages ?..

nous voilà enfin dans les forêts de l'Ouest dont

on parle tant; jusqu'à présent rien qui puisse

être comparé aux eaux du grand lac ; je vous

observerai, en marin de bonne foi, que je ne

vois pas trop ce que l'on peut trouver dans ces

herbes', pas un phoque, pas un misérable re-

quin, et, le dirai-je?... rien qui puisse ofTrir

un agrément comparable à celui de la pêche

de la baleine...

— Patience, capitaine; —dit Daniel Boon—
vous n'en êles qu'au départ, et vous vous plai-

gnez déjà. . tenez. . . pour commencer, nous voilà

sur un champ de bataille... voyez le grand

nombre d'ossements qui blanchissent au grand

SU'. ., ,
- ! . w

— Peste ! s'écria le marin en ouvrant de
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j^ancls yeux — c'est donc uuc pounièi c qim

cette vallée? luim !...

— Capitaine Bonvouloir, vous trouverez ici

un trésor d allégresses, vous qui aimez les com-

bats,— continua le guide — les plaisirs inat-

tendus sont les seuls plaisirs de ce monde. Nous

voyageons sur les terres de peuples vigilants et

rusés ; ils portent dans leurs retraites monta-

gneuses les passions farouches et les habitudes

inquiètes de gens réduits au désespoir; ils épient

tous les mouvcmenisdes voyageurs, et fondent

sur les traînards et les vagabonds au momejit

où ils y pensent le moins. Herr Obermar

respectez la rose, la reine des parterres, mais

écartez un peu les broussailles, et remarquez

le grand nombre d'ossements qui tapissent ces

buissons; des crânes, des squelettes desséchées

marquent le théâtre de faits sanguinaires, et si-

gnalent aux voyageurs, la nature dangereuse

du pays qu'ils traversent...

Comment! pas une colonne, pas une modeste

pierre pour apprendre aux générations futures

qu'un tel fut de ^ ^î monde ! s'écria le capitaine

Bonvouloir— parole d'honneur, colonel Boon,

vous parlez de ces choses avec un sang-froid !

%,
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ah!... ce sont donc de terribles ennem.s que

ces sauvages? tuer les gens au moment où ils s'y

attendent le moins ! mais c'est une violation

cruelle du droit des gens !...

— Cachés dans ces prairies, les ennemis sont

plus difficiles à trouver qu'à vaincre, — conti-

nua Daniel Boon — ils y dressent leurs em-

buscades, et leurs victimes, une fois traînées

dans les buissons pour Cdre dévorées par les

loups, toutes les traces disparaissent...

— Messieurs— dit le vieux canadien Hier-

sac — nous nous trouvons, il est vrai, dans des

parages dangereux, mais des troupes vaincues

et réduites au désespoir, reprennent courage

,

etdans un nouvel engagement, elles rétablissent

leurs affaires. D'ailleurs, (et vous en convien-

drez vous-inême) il faut, de temps à autre, quel-

ques petits incidents qui fassent naître dans l'âme

des voyageurs une curiosité inquiète... Prenez

votre parti en brave; le colonel n'a pas exagéré

les dangers de la route ; l'ennemi est plus difn^

cile à trouver qu'à vaincre ; vous aurez donc

plus besoin du bouclier que de l'épée; n'oublie/

pas que la force ne peut rien contre la luse :

le »i«(/c, le plus rapide do tous If3s poissons, est
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la pâture quolidiemie du pasUnague, le pluslent

(le tous les habitants des eaux... du reste, les

modes de combattre varient également selon

les pays. L'histoire nous dil que les Perses, lors-

qu'ils conquirent les îles de Chios, de Lesbos

et de Ténédcs, enveloppaient les habitants

comme dans un filet, voici comment ils s'y pre-

naient : ils se tenaient tous par la main, et éten-

dant leur ligne du nord au sud de l'île, iU

allaient ainsi à la chasse deshommes {i). Us s'em-

parèrent aussi avec la même facilité, des villes

Ioniennes de la Terre-ferme, mais ils ne pou-

vaient en prendre les habitants. Philostrate dit

en parlant des Eréthriens : Us éprouvèrent le

même sort que des poissons, car ils furent pris

comme dans im fit et. Messieurs, permettez-moi

de vous dire tout ce que je sais sur ce sujet ;

mes connaissances stratégiques sont très bor-

nées ; je ne vous ennuierai pas longtemps. Les

Sarmates, jetaient des cordes sur leurs ennemis;

après les avoir enveloppés, ils détournaient

leurs chevaux, et renversaient tous ceux qui s'y

trouvaient pris. Quelques peuples nomades de

m -ri

;,!.' (

{{) Hérodote, liv. vi. Erato,
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la Perse se servaient, f\ la guerre, et pour toute

arme, de cordes artisteuienttissues
;
//v y met-

taimt toute leur confiancQ (I). Dans la mêlée ils

jetaient ces cordes à l'extrémité desquelles

étaient des rets ; ils enveloppaient chevaux et

cavaliers, les tiraient à eux et les tuaient.

— Me'ssieurs
, je vous conseille de vous con-

cilier les guerriers de l'expédition, — dit Da-

nielBoon.

— Nous y avons pourvu, colonel, — dit le

docteur allemand Wilheni ;
— en arrivant

, je

ne pus résister à la tentation de mériter le litre

de très généreux; je fus si prodigne de verrote-

ries et d'écarlates que mes futurs amis m'esti-

meront bien pauvre.

— Il n'est pas prudent de laisser entrevoir au

sauvage le tableau de notre luxe et de nos jouis-

sances, pour le renvoyer ensuite à sa misérable

hutte, et à ses simples plaisirs (2); — continua

(1) Hérodote, liv. vu. Polyimiic. '' '

(2) Quanto ferociùs auto cgcriiit, iaiito cupidius insolitat

voluptates hausisse. Ils se sont plonj,'és dans les voluptés

avec d'autant plus d'avidité qu'elles leur étiiient étrangères, et

que leur vie avait été plus sauvage.

( Tacite. Hnt.
)

[N.del'Aut.)
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Boon, — mais je vous disais, tout à l'heure,

que ces régions étaient les plus dangereuses de

notre continent; on y rencontre, à chaque pas,

des vestiges de scènes de carnage et d'horreur.

Il y a quelques années, des voyageurs furent

faits prisonniers, et les sauvages les mangèrent;

je tiens ce fait d'un coureur des bois',- pensez

-

vous que les requins soient plus expéditifs?...

— Vous afez dit que les sofaches les afaient

manches , — demanda un Alsacien d'une voix

émue.

— Ya, meinherr...

— Der teufel !

*
,

— Probablement parla raison de Candide...

pour encourager les autres ; observa le marin

français,— peste ! . . . singulier appétit, ma foi. .

.

Alerte ! alerte !

— Qu'y a-t-il?... — demanda vivement

Boon...

— Ce n'est rien... il ;ne semble toujours en-

tendre cette sommation. .. plus ou moins respec-

tueuse... des Arabes-Bédouins, à ceux qu'ils

poursuivent lesclilah!.. eschlahl.. {\) Docteur

iliersac, pendant que Xerxès était en marche

,

(Ij ni'ponillo-toi! (l(''pniiille-toi!

:k

#
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des lions attaqueront les chameaux de la cara-

vane sans toucher aux hommes qui les condui-

saient. Mais en Chalceritide les oiseaux du pays

combattaient les étrangers à coups d'ailes. •

— C'est vrai, — dit le docteur canadien,—-

Pline certifie le fait : et in ea volucres cum ad-

venis pugnasse^ pennariim ictu.

— Docteur Hiersac, vous frisez le pédant, —
observa le jeune allemand Wilhem j,., .

— Il y a cinquante ans que je n'ai eu le plai-

sir de citer mes auteurs; si je ne profitais

de l'occasion qui se présente
,
je pourrais ou-

blier?»©» /«im... .

— C'est logique; observa le capilaino Ron-

vouloir ; — il en est de la science cor me des

vieux costumes de nos théâtres ; si l'on i.e les

exnibait, de temps à autre, devant un public

ébloui de leur éclat, ils pourriraient ; on coui-

mande donc des comédies pour les costu-

mes....
• " f

'

— Tout récemment, il y eut un massacre gé-

néral des Blancs qui se trouvaient disséminés

dans ces régions ,— reprit Daniel Boon après

un moment de silence; — je fus le seul visaye
9
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paie (honime blanc) épargné (1) ; ici donc les

morts ouvrent les yeux aux vivants ;, tenez, nous

allons mettre le l'eu aux l)roussaiIles, et vous

verrez plus de cent de ces coquins de Paicnies.

— Nein ! nein ! (non pas ! non pas ! )
— s'é-

crièrent à la foi3 une douzaine d'Alsaciens.

Daniel Boon avait un peu exagéré les dangers

de la route, mais son intention était d'aguerrir

les pionniers, ses compagnons,et surtout de les

forcer à rétracter ce qu'ils avaient dit contre les

Ibrêtsde l'Amérique... .wt.. . *>, . , si _^

— Herr Obermann, — dit le capitaine Bon-

vouloir l\ l'Allemand qui l'avait approuvé ;
—

nous voilà une vilaine affaire sur les bras ; mau-

dite démangeaison de critiquer !.. si les guer-

riers de l'expédition venaient à apprendre que

nous avons parlé irrévére^ioieusement de leurs

forêts, il est probable qu'au premier engage-

ment, loin de nous porter secours, ils nous lais-

seraient travailler pour notre propre compte ;

c'est vous, herr Obermann, qui êtes cause de

cette maladresse de ma part
;
je n'ai fait que

formuler un regard de méfiance que vous avez

i.^ {

(i) Historique,
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jeté snr ces bois

; je vous préviens que je vais

rétracter au nom de tous les sceptiques de l'ex-

pédition .

— /fl, cnpetan ; schneigen ist besser als reden

(oui, capitaine ; il vaut mieux se taire que par-

ler). ^- :

'

1"'
I

;• '"= '".'!' '-

— Hi'.m!.. colonel Boon, je n'ai pas précisé-

ment... affirmé. .. que les requins étaient plus

redoutables que les habitants de ces forêts, —
dit le marin un peu décontenancé par les détails

topographiques du phlegmatique cicérone;^

les sauvages sont de formidables ennemis, je

l'avoue... et il est très possible que je leur rende

justice... un peu plus tard... quand j*aurai

goûté de cette vie paisible que vous menez dans

les bois ; du reste, colonel , — ajouta le marin

en termes moins sceptiques, afin de pallier sa

première assertion, —je crois qu'il serait beau-

coup plus instructifpour l'homme de venir dans

votre Amérique contempler les progrès d'un

peuple nouveau et éclairé
,
que d'aller en Italie

dessiner les monuments de la décadence et fou-

ler les débris d'une ancienne nation.

Le capitaine Bonvouloir suait à grosses gout-

tes; cette rétractation lui coûtait, mais en ma-
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riu (!e bonne foi, il ciul devoir faire amende

honorable. Daniel Boon reçut les excuses des

pionniers qui croyaient que tout était au mieux

dans leurs villages ; il les engagea à préparer

leurs armes, car très probablement ils auraient

à disputer le passage du premier gué ; la ter-

reur était au comble dans les rangs
;
plus d'un

Alsacien philosophait sur sa bête tout en che-

minant; car enfin, ils étaient seuls de leur pro-

vince, ti trois mille lieues de leurs amis, et qui

plus est, entourés d'ennemis féroces
;
quelques-

uns eussent été tentés de s'admirer, faisant

partie d'une expédition au milieu de ces peupla-

des guerrières, s'il y eût eu, entre eux et leurs

ennemis, d'autre juge d'un conflit que la ruse.

L'imagination des enthousiastes s'était enflam-

mée aux détails du vieux guide ; bons et hardis

cavaliers, les chasses aux buflalos, les combats

avec les sauvages leur tournaient la tète. Rien

n'est plus propre à enflammer la jeunesse que

cette vie active des forêts : les États de l'Ouest

fécondent sans cesse par une population éner-

gique le centre qu'énerve le froissement de la

rotation sociale.
^ : ; ^sj om/I ' .iîi tninMoJ

— Vos forêts éveillent des émotions de gran-

..,>1
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deur et de solennité semblables à celles que

j'éprouvai sous les voûtes des monuments de la

ville éternelle, — dit le docteur allemand Wil-

hem, a Daniel Boon; — jamais je ne fus plus

heureux ;
jamais ma sensibilité pour la nature

ne fut plus vive ; écoutez !... on croirait enten-

dre les sons majestueux de l'orgue !..

— Prenez garde, docteur Wilhem, — dit le

vieux Canadien,—dans les prairies,comme dans

les déserts de l'Afrique, les sens sont souvent

trompés. Ici, si l'on ne savait être dans un

pays où il n'existe réellement d'autre édifice

que la tente du voyageur, plantée le soir et en-

levée le matin, on dirait (avec la plus complète

illusion d'optique) que les rochers sont autant

de vieilles forteresses ou de chcUeaux gothiques.

On se croirait transporté au milieu des antiques

castels de la chevalerie ; ici, sont de larges fos-

sés, là, de hautes murailles, des débris de tem-

ples immenses, des lours, des arcades majes-

tueuses, des remparts, des dômes, des parcs,

des étangs, des portiques... Vous croyez voir

un manoir du moyen âge... Écoutez ! écoutez!.,

c'est la voix du châtelain que vous venez d'en-

tendre dans le murmure confus de la brise!....

m

wl

il
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mais approchez... au lieu de ruines sublimes,

vous ne trouvez qu'une terre aride et crevassée

en tout sens par la chute des eaux ;
— et le

docteur ajouta avec emphase ; — ainsi s'est

jouée la nature en créant l'espèce humaine, et

chaque badinage a pris, chez nous, le nom de

prodige ; hœc alque talia ex hommum génère

ludibria sibi , nobis miracula ingeniosa fecit na-

tîira...

Souvent, si l'on en croit l'auteur de l'Albania,

on entend à midi ou à minuit, un bruit d'abord

faible, mais grossissant de plus en plus, la voix

des chasseurs, des aboiements de chiens, et le

son rauque du cor dans le lointain. Bientôt le

tumulte redouble ; l'air retentit de cris plus

élevés , des gémissements du cerf poursuivi

et déchiré par les chiens, des acclamation? les

chasseurs, du trépignement des pieds des che-

vaux, bruit répété par les échos des cavernes.

La génisse paissant dans la vallée tressaille à ce

tumulte, et lesoreilles du berger tintent d'effroi.

11 tourne ses yeux égarés vers les montagnes,

mais il n'aperçoit aucune trace d'un être vi-

vant. Effrayé et tremblant, il ne sait ce qui

cause sa crainte frivçle, et w c'est l'ouvrage d'un

|.:û>^
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esprit, d'une sorcière, d'une fée ou d'un dé-

mon ; mais il estsurpris et sa surprise ne trouve

pas de fin (1).

— Colonel Boon, — dil le jeune Allemand

Wilhem, après un long silence, — il me tarde

d'aller philosopher avec les Sagamores (2) des

montagnes; je leur prêcherai des sentiments

plus humains... n ,;.

— Les sauvages ne vous comprendront pas

,

— dit Daniel Boon ;
— la vie errante

, quoiqus

exposée à de grands inconvénients, a cependant

des charmes pour eux ; l'indépendance absolue

de toute espèce de frein ; le petit nombre de

désirs rarement portés au-delà des premiers be-

soins ; l'habitude, enfin, de trouver, dans l'im-

mensité des forêts, des ressources intarissables,

tels sont, je crois, quelques-uns de ces attraits

irrésistibles auxquels les indigènes sont si forte-

I

(l)On trouve.dans,rÂlbauia,Ie fragment ci-dessus, et beau-

coup d'autres passages poétiques du plus graud mérite.

Note empruntée à Walter Scott, ,|

(Voj. de la démonologie cl de la sorcellerie.)

(l) Sogowores^ les chefs sauvages. ^

( A', ile l'Aut,)



ji

w

m^.i
11'

h

;, .-l

'•;

P-vî.'

;<-i:-.,:y '

I ï-

ment allachés, que depuis deux siècles l'exeui-

))le de noire industrie leur a été inutile. .,.,,,

— On a beaucoup écrit sur cette; question,

—

observa le capitaine Bonvouloir ; — on niait

niônie, autrefois, que les sauvages fussent des

hommes; mais le pape Paul 111 décida et déclara,

j)ar une bulle, que les Indiens et les autres peu-

ples du Nouveau-Monde étaient de l'espèce

humaine (1). .Comment, après cela, douter de

rinfaillibiiité du pape ! !. Du reste, on a tout dis-

cuté ; je ne sais quel impudent osa poser cette

question... les femmes ont-elles une àmc? 11 fut

décidé, à la majorité d'une ^'oix, qu'elles en

avaient une. Un écolier, quelque peu clerc, sou-

tint cette thèse... que les Allemands ne pouvaient

avoir de Vesprit;... on décida donc, à l'unani-

mité , que les allemands n'avaient point d'esprit.

— J'ai entendu dire que cette vie des bois, ex-

citée seulement par les enivrantes émotions de

la chasse et de la guerre, est si attrayante, qu'elle

tente parfois les habitants des frontières,— re-

prit le docteurWiihem après un moment de si-

lence.

(i) Indus ipsos utpote \ero» hoiniucs existere deçerniuius

et declaramus. -

-ifiij
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— C'est vrai , — répondit Daniel Boon ;

—
quand ils ont joui |)endant quelque temps de

cette liberté sans limites , la dépendance (jui

existe nécessairement entre divers membres du

corps social les épouvante ; les philosophes ci-

lent, sans doute, ces faits pour prouver que la

civilisation n'est point un avantage; mais n'en

croyezrien, c'est Daniel Boon qui vous le dit ; les

misanthropes, par esprit de censure, préconisent

l'Être sauvage qu'ils ne connaissent pas; les

maux du corps sont, selon eux, la conséquence

d'une manière de vivre que la nature réprouve;

pleins de confiance en ce principe , ils ont cru

pouvoir assurer que le sauvage, menant une

vie conforme à la nature , devait conserver une

santé parfaite ; mais ils n'ont pas considéré que

l'excès de la misère qu'il éprouve si fréquem-

ment pouvait bien être encore plus nuisible que

l'intempérance ; ils n'ont pas remarqué que la

nature a aussi son inclémence; ils semblent

s'être dissimulé que la vie du sauvage, dont ils

se plaisent à exalter les vertus et la sobriété,

n'est qu'une alternative du jeûne le plus rigou-

reux, et de la plus insatiable gourmandise...

~ Les tentatives pour les amener à la vie ci-
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vilisée ont donc été vaines? — demanda le ma-

rin français.

— Toutes les fois que l'Indien a le choix ,
—

répondit Boon ;— il rejette avec dédain les cou-

tumes des Visages-Pâles , et suit , avec obstina-

tion, les usages de ses pères... Non, le sauvage

ne déposera jamais l'arc et le carquois pour se

faire laboureur ; ce sont des hommes blancs qui

ensemenceront ces régions ; transportez-y l'infa-

tigable habitant de l'Ohio, ou le sobre Quaker

,

quelles richesses ne tireraient-ils pas de ces ter-

res fertiles? Ce jour viendra, mais Daniel Boon

n'aura pas le bonheur de le voir!.. Ce que

l'homme commence pour lui-môme. Dieu l'a-

chève pour les autres (1). .

— Naquîtes-vous dans une province fron-

tière ?— demanda le jeune Allemand au vieux

chasseur.
^'; ?

— Je naquis presque sauvage , — répondit

celui-ci;— c'est dans les forôls que j'exerçai

mes premiers pas ; la nature a donc été ma pre-

mière institutrice, parce que c'est sur elle que
t < . i ;f.. n*» -j t 'i

'* *9iit * ;
r'

(1) Lo que el honibre empesa para simisnio, Dios le acaba

para los olros, ,,,.,^,5, ,]?,:,„... ; .^U

(Proverbe espagnol.)

JÎ^iJi

!:«,
i
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sont tombés mes premiers regards... Et vous

docleur Wilhem? •
... . i. u >.. i ,i

;

— Je vis le jour noi: loin d*un château sur

les bords du Rhiu; ce château est depuis long-

temps inhabité ; la crédule superstition s'en est

emparée ; de là des légendes dont le récit dut

exciter , de bonne heure , ma curiosité ; « lors-

que les marbres s'écroulent, a dit un poète;

lorsque les annales manquent, les chants des

bergersimmortalisentlarenomméede l'homme,

en danger de périr (1). «Tout ce qui a survécu

à la puissance destructive du temps et des hom-

mes attire mon attention; les monuments dont

l'origine est incertaine ne m'en paraissent que

plus intéressants. J'aime à m'occuper du passé,

comme on aime à entendre les récils des voya-

geurs qui arrivent des pays lointains... L'idée

des grandes distances exalte les facultés , et prête

des ailes à l'imagination. '
'

— Vous n'êtes pas le premier Européen chez

qui j'aie remarqué ce respect pour les anciens

monuments, les ruinesetlestombeaux, dit Boon ;

je comprends combien l'obscurité intermédiaire

(I) Lord Byrou, Childc Harold,
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de plusieurs siècles aoit contribuer à exciter

l'inlérêt ; en traversant ces lieux 'Olitaires, tout

réveille les souvenirs ; si je revoyais Saratoga et

Buukerhil) (1) ! !
- ^ • ' ' ' =' '

— Quel est votre passe-temps dans ces soli-

tudes, colonel Boon? — demanda un pionnier.

— La chasse , — répondit le vieillard ;
-~ je

récolte aussi beaucoup de miel... i ' i
î''

— Du miel! — s'écria le capitaine Bonvou-

loir étonné, — npus n'avons pas encore rencon-

tré une seule abeille! .
.

,

— Rien de plus simple que d'en attirer; —
dit Boon, — et il tira de sa poche une petite

boîte en étain, dont il lit sauter le couvercle ;

les pionniers sentirent s'exhaler l'odeur du miel

le plus pur ; les abeilles abandonnèrent les

fleurs de la prairie et s'assemblèrent autour

d'eux; — depuis que j'ai appris, des sauvages,

l'art de découvrir leurs retraites, je ne force

plus leurs inclinations , car ce n'est que lors-

qu'elles jouissent de leu-:- liberté qu'elles pros-

pèrent...
f- 1 . '-

•y< i !'>:;
4 ,i

*''.''
l

.
, ,

,-' ^-f" !i« ;'!t i 'i\

[[) Les AmericHins y remportèreut deux victoires sur les

Anglais.

\iiA
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' — Puissent les boiirbouilles (I) nie dévorer,

si je comprends quelque chose aux évolutions

de ce cheval ! — s'écria le marin français; —
Hippocrate dit que l'exercice de l'équitation

occasionnait aux Scythes des douleurs dans le:*

articulations ; ils devenaient boiteux et la han-

che se retirait; si ce cheval continue ses sou-

bresauts, je ne sais ce qu'il on arrivera ; mais

certainement je ne tarderai pas à être désar-

çonné,., colonel Boon, veuillez lui adresser quel-

ques mots, je vous prie. — Boon ferma sa boîte,

les abeilles s'enfuirent, et le cheval rétif reprit

son rang. — Vous nous parliez, je crois, d'une

manière toute particulière de prendre les abeil-

les ?— continua le marin, s ., ,, tv,' »,'i t iv

— Oui, capitaine, — répondit le guide, —

à

quelque distance qu'elles aillent, je suis sûr do

les retrouver en automne; cette recherche

ajoute à nos récréations ; le Natchez VVhip-Poor-

Will et moi , nous savons tromper même leur

instinct... ..; . . ,< ., ii.,

— Pourrait-on, sans indiscrétion, vous de-

mander quelques détails sur cette chasse ? -

(1) Hourhomllos, (éruption milliairo dont los aiguillos incos-

santos marlyi'isoiit If ]ia1iont do la tète aux pieds.
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— Tous les ans nous consacrons une quin-

zaine de jours à lâchasse aux abeilles, — con-

tinua Boon, — nous partons , emportant avec

nous quelques provisions, un briquet, de la

cire, du vermillon et nos carabines; personne,

vous le savez, ne doit aller dans les bois sans

armes, car on peut rencontrer une bête féroce,

ou un sauvage Pawnie plus féroce encore.

Ainsi pourvus, nous nous dirigeons vers les

lieux les plus reculés. Après avoir percuté les

arbres, nous répandons du miel sur une pierre

plate et nous allumons un petit feu que le Nat-

chez alimente en y faisant fondre de la cire.

Les abeilles, alléchées par Todeur, viennent

d'une distance considérable et se teignent le

duvet dans du vermillon dont nous avons envi-

ronné chaque goutte de miel
;
quand elles sont

suffisamment approvisionnées , elles prennent

leur vol en ligne droite ; nous les suivons , car

il est facile de les reconnaître à leur uniforme

rouge; nullement émues à notre apparition,

elles continuent de vaquer à leurs iravaux ac-

coutumés, les unes arrivant avec leur cargai-

son , les autres sortant pour de nouvelles ex-

plorations, ne se doutant pas de la déconfiture



_ M5 —
qui les attend al home. La hache résonne , l'ar-

bre tombe avec un horrible fracas, et laisse h

découvert les trésors accumulés de la république:

le Natchezetmoinousles dépouillons sans pitié.

Autrefois , les abeilles formaient des pré-

sages privés et publics, quand elles étaient

suspendues en grappes dans les maisons

ou dans les temples, présages souvent ac-

complis par de grands événements. Elles se

posèrent sur la bouche de Platon encore enfant,

pour annoncer la douceur de son éloquence

enchanteresse. Elles se posèrent dans le camp

de Drusus, chef de l'armée romaine , lorsque

l'on combattit avec le plus heureux succès, au-

près d'Arbalon. Le miel, selon les Anciens,

venait de l'air
, généralement au lever des

astres et principalement sous la constella-

tion de Sirius, vers l'aube du jour; aussi à la

naissance de l'aurore, dit Pline, les feuilles des

arbres sont-elles humectées de miel ; et ceux

qui se trouvent, le matin , dans les champs,

sentent leurs habilset leurs cheveux imprégnés

d'une liqueur onctueuse. Au surplus, ajoute le

célèbre naturaliste, que le miel soit une trans-

piration du ciel, ou une rosée des astres, un suc

I;
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de l'air qui s'épure, plût aux dieux qu'il nous

parvînt sans mélanjço, naturel, liquide, lelqu il

a coulé d'abord!.. Aujourd'hui môme, qu'il

tombe d'une si grande hauteur, souillé mille

fois sur sa roule, corrompu par le suc des fleurs,

enfin tant de fois changé, il conserve , cepen-

dant, un goût délicieux qui décèle encore une

nature céleste (1). On ne pouvait être admis

aux mystères de Mithras et des Cabyres, sans

avoir été lavé dans un fleuve ; ceux de Mithras

exigeaient qu'on s'y baignât pendant plusieurs

jours ; on se lavait ensuite les mains avec du

miel qui, selon Platon et les anciens médecins,

passait pour avoir une qualité déiersive parti-

culière et w/oHrfi/?anf^... On n'admettait les ca-

téchumènes au baptême, dans les églises d'Afri-

que, qu'après leur avoir fait goûter du miel et

du lait; le miel, vu sa qualité fondante, déter-

sive et spiri tueuse, était le symbole de la puri-

fication intérieure, de l'éloquence et du don de

prophétie. C'est pour cette raison que cet en-

fant, qui devait être prophète par excellence,

devait aussi comme les églises d'Afrique l'ont
»' lis

.
î-ij(">'i i, .ivj;.'',-

J

(H Plino, Uint. nnl., lih. xi.
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fait pratiquer, manger de la crème et du miei.

Nous retrouvons dans l'hymne d'Homère à Mer-

cure, que les Parques avaient don de prophétie

toutes les fois qu'elles mangeaient du miel.
,

Les pionniers abrégeaient avec peine les hal-

tes délicieuses qu'ils faisaient au sein d'une so-

litude agreste; enfin, du haut d'une colline, ils

découvrirent devant eux la vaste prairie; jamais

spectacle n'avait paru si beau aux Européens

qui se trouvaient dans ces régions pour la pre-

mière fois; ils croyaierH rêver!.. Nos voyageurs

ne parcouraient pas un pays où les ruines

éparses avec leurs traditions, et leurs souvenirs

arrachent l'esprit de la contemplation du pré-

sent, et le reportent vers le monde passé ; dans

ces régions solitaires, aucune association ne ré-

veille le souvenir des temps qui ne sont plus ;

au lieu de monuments croulant de vétusté, les

pionniers avaient, d'un côté, l'immense prairie,

et de l'autre les majestueuses forêts de l'Améri-

que, intactes comme au commencement des siè-

cles. On a dit (1; : «que les plus belles contrées,

quand elles ne retracent aucun souv<^nir, quand

î^
11

V
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(I) Madame de Stii»"'l : Corinne.

iO
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elles ne portent l'empreinte d'aucun événe-

mentremarquable, sont dépourvues d'intérêt en

comparaison des pays historiques : » aucun inté-

rêt,oui, pour ceux qui passent leur vie dans le cer-

cle monotone de la civilisation ; chaque pays a

des sources d'intérêt qui lui sont particulières.

Celui qui aime à errer au milieu de vastes soli-

tudes; celui qui n'a pas besoin du charme des

souvenirs pour jouir du magnifique tableau qui

frappe ses regards , celui-là trouvera dans les

prairiesde l'Amérique, une source de jouissances

ineffables; c'est surtout à l'homme ami de la va-

gue rêverie, que toutes ces scènes éloignées de

la monotonie de la vie commune présenteront

partout des tableaux sombres ou brillants; là ses

pensées pourront errer librenîent, sans crainte

d'interruption. '

Le jour était sur son déclin; les daims quil-

taient leurs retraites, et cheniinaient lentemout

dans la prairie; parvenus au sommet des colli-

nes, ils levaient leurs têtes ornées de panaches,

humaient l'air , découvraient les pionniers, et

disparaissaient comme le vent. Ve temps à

autre, un vautour efl'rayé se dét'ichait lenlc-

jnent de sa proie, déployait ses grandes ailes, et
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se perdait dans l'azur de l'atmosphère en décri-

vant des cercles majestueux. ''
'

— Wir fahren sehr schnell ; ivenn es so fort-

geht, so werden ivirhald augelangt setjn (nous

allons bon train ; si nous continuons ainsi, nous

arriverons bientôt) , — observa un Alsacien peu

habitué à l'exercice de l'équitation.

— Une piste! cria Daniel Boon en indiquant

au Natchez des traces sur l'herbe.

— Une ourse {\)ï cria à son tour le capitaine

Ronvouloir. '
,..,,...- ••

Daniel Boon arrêta son cheval , et les pion-

niers ne formèrent qu'un seul groupe silencieux

et immobile : le Natchez, Whip-Poor-Will, exa-

mina les pistes avec la plus grande attention, et

en conclut que ce n'était point des traces de

chevaux sauvages
,
puisqu'on ne voyait aucune

empreinte de poulains; aussi le superstitieux

enfant des bois déchargea sa carabine dans la

direction qu'avait prise les prétendus ennemis,

:issurant qu'il ralentissait ainsi leur vitesse, et

(]uMl les atteindrait plus facilement. Knfin, par

une exclamation, il attira l'attention de sescom-

(I) Ourse ; nom d'uiio voiU<.
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pagnoiis du côté qu'il indlquail du doigt, el les

deux seules créatures humaines qu'ils décou-

vrirent étaient de nature à ajouter au caractère

désolé du site.

A la vue des deux sauvages , les pionniers se

livrèrent à leurs conjectures sur les motifs qui

les amenaient dans ces parages..

.

. ' •

— Pensez-vous que ces deux hommes soient

des Pawnies, colonel Boon?— demanda le ca-

pitaine Bonvouloir au vieux guide qui ne tra-

hissait aucune inquiétude ; — nous pourrons

leur donner la chasse à grand bruit ; c'est peut-

être du fret à cueilletle (1) ; si ce sont des enne-

mis , nous nous en emparerons facilement.

— Pas encore , — dit Boon à l'impatienl

marin;— il ne faut montrer ni crainie , ni dé-

fiance ; nous ferons bien d'avoir une conférence

avec eux ; il est donc indispensable que quel-

qu'un de nous les aborde en ami...

— Ce ne sera certes pas moi qui irai leur

attacher les grelots,— dit vivement le capitaine

(1) Si le capitaine d'un navire ne s'engage à partir que

quand son chargement sera complet, qu'il l'aura en quelque

sorte recueilli au moyen d'affrètements susccessifs, on dit que

le bâtiment est chargé « cueillette.

( Note de l'Aut.
]
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Bonvouloir ; —/ hey lo bc cxcused (je demande à

6tre excusé).

— Je décline également cette mission délicate,

— dit le docteurWilhem ;
— ce ne serait pas une

petite affaire que d'avoir à brider ces gens-là.

— Ce sera donc vous , Herr Oberraann ?—
dit Boon au vénérable Alsacien.

— Nein ! nein ! ( non pas ! non pas ! ), s'écria

celui-ci.

La mission était réellement périlleuse , car

l'envoyé pouvait être percé de flèches. Le chef

d'une expédition doit toujours se mettre en

avant ; le Natchez Whip-Poor-Will , armé de

son tomahawck, de son arc et de son couteau à

scalper (mokoman), s'avança donc hardiment

vers les deux sauvages pour conférer avec eux.

— Ces deux enfants des forêts ne me parais-

sent pas trop abondamment pourvus des biens

de ce monde, pour que leur bonheur puisse être

digne d'envie , observa le marin français : —
voyez, colonel, ils sont presque nus.

— Nous en saurons la raison tout à l'heure ,

— dit le chasseur ;— ces sauvages ont sans doute

sacrifié leurs habits à leur médecine ; c'est un

acte de désespoir des braves guerriers (juand ils

î
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ont été uiallieureux dans une expédition , et

qu'ils craignent d'être raillés à leur retour au

village. Ilsjettent leurs habits et leurs ornements,

se dévouent au Grand-Esprit, et tentent quel-

ques exploits éclatants pour couvrir leur dis-

grâce... ; alors, malheur aux hommes blancs
,

sans défense, qu'ils rencontrent !

— Ces brigands ne sont peut-être pas seuls
,

— observa un pionnier alsacien.
,^ .

— C'est pouniuoi nous ne saurions prendre

trop de précautions , — continua Boon ;
— ils

placent des vedett'^s sur les collines environ-

nantes, car dans ces immenses plaines où l'ho-

,rizon est aussi éloigné que sur l'Océan , ils dé-

couvrent tout et communiquent à de grandes

distances. Les éclaireurs épient, en môme temps,

et l'ennemi et lo gibier ; ce sont des télégraphes

vivants; ils transmettent leurs observations par

des signaux concertés d'avance; s'ils veulent

avertir leurs compagnons qu'il passe un trou-

peau de buffalos (1) dans la plaine, ils galopent

de front, en avant et en arrière sur le sommet

du plateau ; si, au contraire, ils aperçoivent un

a!:«J

(i) Bisi>n, keuf «uivHge.
•n.'"^]

WMt
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ennemi, ils ^al«>peiit^ droite et h gauche, en f>Q

croisant les uns les autres; à ce signal tout le

village court aux armes.

— Les anciens (Irecs avaient quel<iue chose

d'analogue , — dit le docteur Wilhem ;
— ils se

servaient, pour signaux, de torches que des

hommes tenaient allumées sur les remparts.

<Juand les vedettes voulaient signaler l'appro-

che d'un ennemi , elles agitaient les torches ;

elles restaient immobiles lorsque, au contraire,

c'étaitun secoursqui leur arrivait. Parlesdiffé-

rentes combinaisons de ces feux, on faisait même

connaître la nature du danger et le nombre des

ennemis...; les Arabes avaient aussi leurs

althalayahs ; ils donnaient ce nom à de petites

tours élevées sur des éminences , et d'où leurs

éclaireurs avertissaient des mouvements de

l'ennemi au moyen de signaux répétés de porte

en porte. Au moyen-âge, dans les villes que la

guerre menaçait constamment, un enfant était

tenu à poste fixe, et en guise de sentinelle, dans

le clocher de l'église ; il était chargé d'observer

ce qui se passait au loin, et d'annoncer l'appro-

che des ennemis.
"

Colonel Boon,— observa le capitaine Bonvou-

'A

'si

il

« .
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loir, — nous rencontrerons, 1res prohahleinetU

,

(les brisants dans le cours de cette expédition
;

nous avons, heureuseoient , une main expé-

rimentée au gouvernail.... ne craignez-vous

rien pour le Natchez?.. voyez comme ils ges-

ticulent tous trois...; assurément, ils vont se

battre...

— Soyez sans inquiétude , — dit Boon ;— les

sauvages, lorsqu'ils confèrent entreeux, en usent

toujours ainsi ; du reste , il est peu probable

qu'ils aient des intentions hostiles ; leur sagacité

leur eût conseillé de se cacher dans les brous-

sailles.
. J, . iV

— C'est logique. ,
• .i<f.'n-tn

La conférence terminée, les pionniers se re-

mirent en marche et franchirent lestement une

multitude de collines (car les chevaux étaient

encore dans l'ardeur d'une première journée de

voyage) et firent halte sur les bords d'une pe-

tite rivière , tributaire du Missoury. Daniel

Boon donna toutes les instructions nécessaires

pour un campement de nuit : les chevaux, dé-

barrassés de leurs fardeaux, se roulaient sur

l'herbe ou paissaient en liberté (i); le camp

(i) Lorsque les Sarinales devaient faire de longs voyages,

î

,--
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présenta bientôt le spectacle d'un laisser-aller

mêlé d'activité qui caractérise une halte dans
un pays abondant en gibier.

•lit Pline, ils y pnîparaicnt leurs chevaux par une dicte (!.•

vingt-quatre heures, pendant laquelle ils ne leur donnaient
qu'un peu d'eau à boire (potwn exiguum impertientes);i\s leui-

faisaient ensuite faire cent cinquante milles sans s'arrêter.

(Pline Hist. no/., lih. vni.)

(.V. de FAul.)

; m

11
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LE COMBAT DES REPTILES.
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Le serpent se reiilianl, blessa Taigle à la poitrine, près de

la gorge.

Homère.
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Pendant qu'on faisait les dispositions pour

la nuit, nos pionniers s'aventurèrent à une pe-

tite dislance du campement ; ils furent tout à

coup arrêtés par un bruit singulier qui partait

des broussailles ; ce bruit cessait par moment,

et recommençait aussitôt; les chasseurs décou-

vrirent enfin un énorme serpent à sonnettes; il

exerçait un charme. Qui n'iji entendu parler de

ce terrible reptile? c'est le plus redoutable de

nos forêts; il masque son approche, déguise ses

attaques, se replie en cercle comme pour déro-

ber sa présence à ses victimes qu'il ne vainc

que par son poison mortel. Mallieur à (eux (jui

approchent de sa retraite ! ils reçoivent, par une

pitpire presque insensible, une mortaussicruelle

f]\

". il
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qu'imprévue... Nos pionniers observent le ser-

pent ; le reptile s'arrête, ses yeux étincellent,

il fixe l'oiseau et suit tous ses niouvemenis;

celui-ci, loinde fuir son ennemi, semble, au con-

traire, fasciné par un pouvoir invisible, il crie...

ses plumes se hérissent... ses mouvements...

ses accents, tout annonce le délire de la terreur;

il s'avance, recule, bat des ailes, aiguise son bec,

et après quelques moments passés dans l'agita-

tion la plus convulsive, il se précipite dans la

gueule du monstre qui en fait si proie. Le marin

français, indigné de la voracité du crotale, sai-

sit un gourdin, et de deux coups il en eut fait

trois serpents, mais le Natchez Whip-Poor-Will

le supplia de ne point tuer le reptile ; les autres

guerriers de l'expédition lui firent la môme

prière; bourrant ensuite \e\irs opimgûns (pipes),

ils se mirent à fumer; le serpent faisait mouvoir

sa l-Uigue avec rapidité, et paraissait enivré par

les bouflées de tabac que lui lançaient les In-

diens. Il partit; les guerriers le suivirent dans

les broussailles, en le suppliant de prendre soin

de leurs femmes et de leurs enfants pendant

leiu* absence, et de ne jioint les renilre respon-

sables de Vinsiilte qu'il avait reçue de Vhmnme
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du p'inl dujour(\.)\ ils eurent soin, toutefois, de

se tenir à une distance respectable du monstre.

— Le serpent à sonnettes est notre grand-père,

— dit aux pionniers le Natchez Whip-Poor-Will

imbu de toutes les superstitions de sa race, — il

est placé dans les forets pour nous avertir de

l'approche du danger, ce qu'il fait en agitait

les anneaux de sa queue; c'est comme s'il nous

disait « prenez garde » ; si nous en tuions un seul,

les autres se révolteraient et nous mordraient;

ce sont de dangereux ennemis; ne les irritez pas,

car nous sommes en paix avec eux.

Après ce singulier colloque où apparut la su-

perstition indienne dans tout son jour, le Nat-

chez dit quelques mots aux guerriers ; ils se

réunirent, conférèrent ensemble pendant quel-

ques minutes, et décidèrent que pour apaiser

la colère du Manïlou-K'mnibïc (le serpent pro-

tecteur) ils lui sacrifieraient un chien ; et tirant

leurs couteaux, ils se précipitèrent sur un ma-

gnifique terre-neuve appartenant au capitaine

Bonvouloir; déjà ils avaient lié les pattes du

pauvre anunal, lorsque le marin, furieux, saisit

le sacri/icateur et le faisant pirouetter :

'D Europt'cn Mocapifiiino Bonvoiiloiri.
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— Que le diable emporte votre Man'itou-K'm-

nïh'ic!— s'écria-t-il; — si le serpent à sonnettes

est votre protecteur, le chien est ami de l'homme

blanc, et je ne souffrirai pas que, pour récom-

penser celui-ci de m'avoir tiré deux fois du fond

de la mer, vous l'immoliez à votre Manitou,

qui, entre nous soit dit, est un vil coquin ! si

vous versez une goutte du sang de mon chien,

le seul ami qui me reste, je jure d'écraser votre

grand-père la première fois qu'il se trouvera

sur mon chemin... arrière païens ! !

Daniel Boon, attiré par la voix stentorienne

du marin, accourut sur les lieux et arriva à

temps pour prévenir une rixe ; il rappela les

guerriers à l'ordre et délia les pattes du chien.

Le serpent à sonnettes de son côté, s'efforçait

d'avaler sa proie, lorsque survint un serpent

noir pour la lui disputer. Us s'abordent, s'en-

trelacent et se mordent avec achiunement. La

fureur brille dans Ifeurs yeux. Après un moment

de lutte, le serpent à sonnettes se dégage des

noueux replis du serpent noir; mais celui-ci, moi-

tié élevé, moitié rampant, le poursuit et le force

à accepter le combat. Les deux antagonistes

épuisent, pour se déchirer, mille stratagèmes.
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Le serpent noir se rapproche de Teau, son élé-

ment naturel, afin d'y attirer son adversaire et

de le combattre avec plus d'avantage; l'ins-

tinct du crotale l'avertit de ce nouveau danger;

il se roule autour d'une souche dont il fait son

point d'appui, et se liant à son adversaire il

l'arrête dans sa fuite calculée. Les guerriers sau -

vages, croyant que leur Manitou (le serpent à

sonnettes) avait l'avantage, n'intervinrent pas;

mais le serpent noir se ranime, fait de nouveaux

efforts, s'allonge et glisse à travers les anneaux

de son antagoniste; ils roulent ensemble sur

le sable et atteignent la rivière; mais l'eau

n'éteint point leur animosité; après un mo-

ment de lutte, ils reparaissent à la surface

de l'onde , toujours entrelacés , toujours

furieux : enfin le serpent noir enveloppe en-

core une fois le serpent à sonnettes, l'étouffé,

l'abandonne au courant et,remonte triomphant

sur la rive. Les sauvages poussent un cri d'in-

dignation et se disposent à immoler le vain-

queur à leur rage, lorsqu'un milan aperçoit le

reptile du haut de la nue, fond sur lui et l'en-

lève ; le serpent fait mille ondulations pour se

dégager; le milan accablé sous le poids, presse
M

( 7
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son vol ; mais un aigle habite aussi ces lieux :

comme le lion, le roi des oiseaux est né pour

les combats, et se déclare l'ennemi de toute so-

ciété. Voyez le perché sur le faite de ce syco-

more ; les petits oiseaux p'iaillenl à ses côtés ;

mais il est magnanime; il les dédaigne pour sa

proie, étend ses grandes ailes comme pour

montrer sa puissance, et méprise leurs insul-

tes... De sa vue perçante il mesure l'espace et

découvre l'oiseau chasseur fier de son butin; il

y a longtemps que ce milan l'importune de ses

cris ; il le faut châtier, l'insolent!... Le puis-

sant oiseau quitte sa retraite et poursuit son

ennemi ; ce combat est digne d'être vu ; c'est

alors que l'art de voler est déployé dans toutes

ses combinaisons possibles; la fureur de l'aigle

est au comble; il pousse des cris effrayants, mais

sa vélocité est admirablement combattue ,

et souvent rendue inutile par les ondulations

soudaines, et la descente précipitée du milan
;

l'aigle déploie toute sa tactique, et l'attaque

avec un art merveilleux dans les endroits les

pins sensibles; tantôt il voltige devant son ad-

versaire et l'arrête, mais le milan y>/o«(/e et l'é-

vite; l'aigle fond sur lui et le frappe de son bec
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le SOI.
, ,, . '-r ., ,r, 11--I IV .

— Le serpent à sonnettes n'est pas gros, dit

Daniel Boon, — mais il est plus redoutable que

lehoa-, en parlant de boa, vous savez,sans doute,

ce qui arriva à des voyageurs dans les forêts de

la Venezuela? Dix-huit espagnols, fatigués, s'as-

sirent sur un énorme serpent, croyant que c'était

un tronc d'arbre abattu; c'est le père Simon,

missionnaire, qui rapporte ce fait; au moment

où ils s'y attendaient le moins, l'animal se

mit à ramper... ce qui leur causa une ex-

trême surprise...

— Et eux qui goûtaient fort cette façon d'al-

ler, firent le reste du chemin à cheval sur le dos

du serpent,— ajouta le capitaine Bonvouloir;—
colonel, je croyais qu'i. n'y avaitdes gascons que

sur les bords de la Garonne.

— Le père Simon, missionaire, certifie le

fait;— dit Boon,— c'est une autorité écrasante...

Je ne parlerai des serpents à sonnettes que pour

remercier le ciel de nous avoir longtemps pré-
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serves contre l'effet de leur poison ; le Nat-

chez et moi, nous n'avons pas trop à nous en

plaindre; il n'a été mordu que cinq fois.

Und aie leben nochl (et vous êtes encore vi-

vant!) s'écria un Alsacien en s'adressant au

jeune sauvage...

— Vous connaissez les suites d'une morsure

de serpent à sonnettes, — continua Boon, — si

l'on ne se hâte de combattre les effets du poison

par l'application de topiques énergiques, on

meurt dans des tourments affreux; les chairs qui

environnent la plaie se corrompent et se dissol-

vent, le sang sort en abondance par les yeux,

les narines, les oreilles, les gencives et les join-

tures des ongles; bientôt la bouche s'enflamme,

et ne peut plus contenir la langue devenue trop

enflée... '

'

— O terribles crotales ! si votre poison pou-

vait ne produire que ce dernier effet ! — s'écria

le marin, — je donnerais cent écus de ma po-

che pour qu'on en transportât une colonie dans

ma province ; mettez, Seigneur, mettez une garde

à ma bouche, et une porte à mes lèvres, qui les

ferme «xactement.

— Un fermier de mes amis , — continua

w^'u-
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Boon ,

— marcha sur un serpent à sonnettes,

qui s'élança sur lui et mordit ses bottes; quel-

que temps après s'être couché, ce colon fut saisi

de maux de cœur très violents; il enfla démesu-

rément, et périt cinq heures après. La mort de

cet homme n'ayant éveillé aucun soupçon , son

fils se servit des mêmes bottes et périt victime

de son imprudence : le médecin les ayant exa-

minées découvrit les crocs du reptile dans les ti-

ges; le père et le fils s'étaient égratigné les jam-

bes en les ôlant. J'ai vu un serpent à sonnettes,

apprivoisé, qu'on montrait au public ; on lui

avait arraché les crocs au moyen d'un mor-

ceau de cuir qu'on lui avait fait mordre : toutes

les fois qu'on le frottait légèrement avec une

brosse, il se tournait sur le dos comme un chat

devant le feu... Les Létons, disent les voyageurs,

regardaient les serpents comme leurs dieux do-

mestiques; ils les tenaient sous leurs poêles, où

régnait toujours une douce chaleur, les nour-

rissaient de lait et les invitaient à leur table :

quels convives!., quand le reptile daignait ré-

pondre à leur accueil, et mangeait de bon ap-

pétit, ils comptaient sur sa faveur, et se promet-

taient tin sort heureux.

fi
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- — J'ai vu des oiseaux qui les traitent au-

trement, — dit le capitaine Bonvouloir,--

c'est le choyero ou milan du Mexique ; quand il

aperçoit un serpent endormi et roulé sur lui-

même, il l'entoure de formidables piquahts

appelés choyas, puis il le frappe d'un coup

d'aile ; le serpent, réveillé en sursaut, se dé-

roule précipitamment, et s'enfonce les pointes

dans le ventre ; alors \eckoyero en vient facile-

ment à bout (i)...-^'"'^*''"
^''' '

— Pline rapporte que quand l'araignée, voit

un serpent étendu à l'ombre d'un arbre , il se

jette sur lui, et lui mord le cerveau , observa

le docteur Hiersac; le reptile, en proie aux con-

vulsions, sifl[le,mais ne peut fuir son ennemi ni

rompre ses filets : le combat se termine tou-

jours par la mort du serpent.

* — Il est possible que les choses soient ainsi,

—

tis-

(J) On appelle Choya une espèce de Nopale-Raquette, dont

les graines forment une boule ronde hérissée de piquants

d'une force à percer le cuir h plus épais. Ces graines se dét.i-

chent eu grande quantité et jonchent le sol; elles servent

(rarnics à l'oiseau appelé le Choyero, du nom de cette plante.

imir
( Voy. Voyage et aventures an Mexique par M. Gabriel

Ferry.) .7U-yTir^r< rirv. iTti

M\
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reprit Boon ; —mais je suis d'avis qu'il ne faut

pas trop s'en rapporter à ce que les anciens nous

ont transmis sur ces manières; toutes les fois que

je rencontre des serpents à sonnettes, je les en-

voie servir de fuseau aux sœurs filandières... Si

j'étais sénateur au congrès, je m'occuperais spé-

cialement de rassembler tous les reptiles de no-

tre pays pour les expédier en Europe, en re-

tour des scélérats qu'on nous envoie clandesti-

nement , et dont les Etats transatlantiques se

purgent à leur grand bien. . . ( 1
)

— Vous feriez un acte méritoire , dit le marin

français— ces criminels, ed allra simil cana-

glia (2), dont les puissances européennes vous

gratifient ainsi, sont munis de certificats cons-

tatant leur honorabilité et leur honnête aisance;

ce sont des Gentlemen, en un mot...

— On a quelquefois vu la rage se développer

à la suite des morsures de serpents à sonnet-

tes, •

lence...

dit le guide après un moment de si-

iHi Cl'

,..i.

(1) Le docteur Franklin envoya une grande caisse leinplie

de serpents, ati ministère anglais.

(2) Et autre semblable canaille.
•'''-' 'l I -/P
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— Oh! oh !... je ne sache pas que les maî-

tres l'aient observé en Europe, s'écria le capi-

taine Bonvouloir; — qu'en dites vous, docteur

Wilhem?

— La chose n'est pas impossible, capitaine,

— répondit le docteur allemand qui s'intéres-

sait aux détails du vieux chasseur.

— Cependant il arrive rarement que les per-

sonnes mordues par les serpents à sonnettes de-

viennent enragées, — ajouta Boon. . jr.-. j -

— Il doit y avoir une raison pour cela. .. m
— Je crois que l'explication la plus raison-

nable qu'on en puisse donner, c'est que les per-

sonnes mordues meurent avant d'avoir eu le

temps de devenir enragées; le virus ne se pro-

page que lentement, tandis que le venin vous

dépêche au bout de quelques heures... w,, ,.

— C'est logique, — observa le docteur Wil-

hem.

— Quant aux antidotes, — ajouta le chas-

seur, je crois que le plus sûr est d'arrêter, par

des ligatures, la propagation du venin ; on pra-

tique ensuite dans la plaie, une large incision,

on y verse une bonne charge de poudre, et on

met le feu.
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— Peste! quelle mine... on doit faire!..

—

s'écria le marin français; — colonel Boon, vous

êtes partisan des topiques énergiques.

— Anciennement , —^ dit le vieux docteur

Hiersac, — on combattait les effets du venin

par un emplâtre composé de la tête du reptile,

broyée avec des simples , et appliqué sur la

plaie ; on conseillait encore de manger le foie

de l'animal pour purifier le sang (1). On peut

aussi employer le thériaque , dans la composi-

tion duquel entre delà chair de vipère qui, par

sa similitude, attire le venin (2); les maîtres(3)

ordonnaient encore de purger les mélancoli-

ques, et d'opérerpar les contraires... Autrefois,

dans les pays aristocratiques , outre l'applica-

tion de ventouses, il était d'usage de faire su-

cer la plaie par une personne de basse condi -

tion... par exemple.... un manant.... comme

les appelaient les sei^^neurs...

Les pionniers se disposaient à reprendre la

route du campement , lorsque Daniel Boon dé-

il

(1) Ambroise Paré, liv. xx.

(2) Galien. Aux conimodités du thérique.

ri ^JJI I • II'.;» .•:»
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couvrit une piste de chevreuil ; un des guerriers

de l'expéditien fut envoyé à la découverte ; il

gravit la colline avec précaution, et vint avertir

les chasseurs qu'il y avait un troupeau d(; daiuis

dans les environs : on convint de profiter de

l'occasion qui se présentait pour la première

fois depuis le départ. Daniel Boon donna des

ordres pour que les tentes fussent dressées , et

accompagné des pionniers armés de leurs cara-

bines , il se rendit à l'endroit indiqué. Arrivés

sur le sommet de la colline, les chasseurs firent

halte , et Whip-Poor>Will regardant avec pré-

caution dans la vallée qu'elle dominait, aperçut

un grand nombre de daims ; les uns étaient cou-

chés, les autres broutaient l'herbe de la prairie;

quelques-uns bondissaient sur le gazon. Cepen-

dant leur vigilance n'était pas endormie , car

,

tandis que le reste du troupeau paissait , quel-

ques vieux daims , les guides de la bande , fai-

saient sentinelle sur une hauteur ; là ils étaient

sur le qui vive, la tête haute et le nez au vent.

A peine les chasseurs se furent-ils embusqués

,

que les vénérables patriarches les découvrirent,

et donnèrent le signal de la fuite ; il y eut

descampa tivo,s général; ou entendait, de loin, le

f-_ * i
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craquement de leurs pattes, et le bruit des bran-

ches qui se brisaient sous leurs pas précipités ;

malgré leurs ramures , ils se frayaient un pas-

sage à travers les vignes , étalaient leurs belles

queues en panache, et fuyaient comme le vent.

— « Uyhî nin-ga-omr-pahî » — dit le Natchez

en épaulant sa carabine. »r< . iuj» m ry >

—La traduction, s'il vous plaît, colonel Boon,

— dit le capitaine Bonvouloir. ^. - >t

— Le INatchez dit que nous ne mangerons pas

de -^.naison aujourd'hui ; mais je propose de

continuer la chasse.

— Tous les sauvages firent entendre le «o/w»

approbateur, et .plus d'un pionnier de bon ap-

pétitappuya la motion. Les chasseurs se mirent

en marche en se tenant sous le vent , de peur

que l'air teinté ne trahît leur approche ; ils sui-

virent les traces des daims, kiiarquées par la des-

truction de tout ce qui avait embarrassé leur

passage : les jeunes bouleaux étaientbrisés com-

me de menues broussailles. On fit une halte de

quelques instants; Whip-Poor-Will inspecta l'a

morce de sa carabine, et avec cetij[istinct sûr des

sauvages, il conduisit les pionniers, lantùt sur le

sommet des collines, tantôt dans le fond des val-
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Ions, leur montrant de temps en temps, dans le

lointain , les animaux sauvages qui s'élançaient

dans l'immense prairie; ils fuient d'abord, puis

s'arrêtent, hument l'air, et fixant les audacieux

chasseurs qui troublent leurs retraites. Après

un quart d'heure de marche, le Natchez fit signe

à ceux qui le suivaient de s'arrêter ; il avait

aperçu un daim paissant à l'ombre d'un bouleau.

Daniel Boon recommanda au capitaine Bonvou-

loir et au docteur Wilhem, de faire un long cir-

cuit , afm qu'ils eussent , au moins , la chance

de décharger leurs armes, si le Natchez venait à

manquer son coup. -
-

" — Un sauvage manquer son coup ! — s'écria

i capitaine,— je ne sache pas que pareille chose

soit jamais arrivée. Docteur Wilhem, la fortune

conduit merveilleusementnos affaires ; regardez,

voilà devant nous au moins trente daims, aux-

quels je pense livrer bataille, etôter la vie à tous,

tant qu'ils sont. C'est prise de bonne guerre.

' — Peste ! vous faites bon marché de la vie de

ces pauvres bêtes, capitaine; — dit Daniel

Boon — c'est le serment de l'illustre hidalgo de

la Manche ; mais préparez vos armes : n'oubliez

pas vos couteaux. ,' '
' ^ ' '"'
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Le marin et son ami , le docteur allemand ,

s'embusquèrent convenablement; le Natchez

VVhip-Poor-Will, se mit à ramper dans les buis-

sons comme une panthère qui va s'élancer sur

sa proie ; protégé par une petite inégalité de

terrein , il put s'approcher jusqu'à une portée

de fusil de l'animal; plusieurs autres daims

paissaient non loin de là. Les pionniers alle-

mands, restés auprès de Daniel Boon , ne^per-

daient pas le Natchez de vue ; ils ne compre-

naient rien à cette manœuvre , entièrement

nouvelle pour eux ; le vieux pionnier la leur ex-

pliquait de son mieux. *-' K t'-^-

— Chut ! pas si haut, Herr Obermann— dit-il

au gros Alsacien qui le questionnait surl'extrême

finesse de l'ouïe chez les animaux ; — Notre ami

le Natchez, ne tire point, parce que le daim est

sur ses gardes ; ceux qui paissaient à l'écart se

sont rassemblés ; ils hument l'air; voyez, ledaim

a découvert le Natchez... il dresse les oreilles,

fait plusieurs bonds comme pour essayer ses

forces, s'arrête de nouveau et fixe le chasseur...

allons donc, Whip-Poor-Will, il va...

Au moment où Daniel Boon allait prononcer

le mot fuir, le coup part ; le daim fait plusieurs
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bonds, en répandant du sang, et tombe mort

;

l'adroit sauvage pousse un cri de triomphe ; les

daims, effrayés, se dirigent du côté où les deux

pionniers sont embusqués. Le capitaine Bon-

vouloir fait feu sur le guide , l'atteint à la patte,

et se met à la poursuite de l'animal qui fait de

vigoureux efforts pour s'échapper; mais se

sentant pressé de trop près , il se retourne fu-

rieux, et fond sur le capitaine qui, avec l'adresse

d'un (orrei'O; esquive le coup, saisit l'animal par

les cornes, etlui plonge son couteau dans le côté;

le Natchez pousse un second whoop , ( cri de

triomphe ) en voyant le chevreuil tomber aux

pieds du marin. .,, ,,,.,, ,,. .,,,^

.

. On chargea les daims sur les épaules de deux

vigoureux sauvages, et les pionniers les condui-

sirent, comme des dépouilles opimes, au cam-

pement. Le capitaine ne cessait de parler de son

fameux coup.

— Oh le magnifique animal I — s'écriait-il à

chaque instant. —Colonel Boon, avez-vous re-

marqué comment je m'y suis pris pour lui

introduire le couteau entre la première et la

deuxième côte?...
'

ù^.

— Oui, capitaine ; répondit Boon. , ,. inm i

^;s^
Il I
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-i- Jamais lorrero de Sévi Ile ne fit la chose

aussi habilement , — continua le marin ;
— il

y a bonne prise sur un taureau , mais sur un

daim ! .. Colonel, il faut en convenir, c'est un

coup de maître... ''••''

Le daim abonde dans les forêts de TAméri-

que septentrionale. Les Indiens de la nouvelle

Angleterre le frappaient, mais le plus souvent

ils le perçaient de leurs flèches. Quand un

daim était pris par les pattes , dans une trappe,

il y demeurait quelquefois un jour entier, avant

que les Indiens n'arrivassent. Pendant ce temps,

venait un loup aflamé qui l'étranglait, et pri-

vait le chasseur de la moitié de son gibier. S'il

ne se dépéchait, messire loup faisait un second

repas, plus copieux que le pr<imier, et ne lais-

sait, du daim, que la peau et les os, surtout s'il

s'était fait accompagner par quelques gloutons

de son espèce. Le loup est quelquefois victime

de sa gourmandise , car au-dessus de la pre-

mière trappe en est une autre plus lourde, qui

tombe sur le voleur et l'écrase. Quelquefois

plusieurs loups forment une association et don-

nent la chasse aux daims, qu'ils poursuivent

jusqu'à ce qu'ils les aient réduits aux abois;
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les pauvres bêtes deviennent alors une proie

facile pour leurs féroces ennemis, qui leur sau-

tent sur la croupe et les dévorent immédialo-

ment.

Les sauvages tuent les daims lorsque ceux-ci

se disposent à traverser les lacs et les rivières ;

ils dirigent leurs canots sur eux, et les prennent

par les oreilles sans éprouver la moindre résis-

tance. On peut facilement apprivoiser ces ani-

maux ; nous vîmes un Indien qui possédait

deux faons tellement dociles quUls le suivaient

partout comme des chiens ; quand il traversait

le fleuve ils nageaient à côté de la pirogue ; lors-

qu'il abordait au rivage , ils folâtraient autour

de lui comme des agneaux , et ne cherchaient

jamais à s*évader.... On chasse le daim, en été,

sur le bord des rivières et des lacs ; le soir, ils

se retirent dans les marais pour paître les plan-

tes aquatiques, mais surtout pour se garantir

contre les piqûres des insectes qui abondent

dans les forêts de l'Amérique : le chasseur s'em-

busque près d'un endroit que les daims fré-

quentent habitueUement, et en tuent quelque-

fois six dans la même soirée. La chair de cet

animal est exquise ; la saveur en est due au

i'--'^',
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choix des plantes dont il se nourrit. Lorsque lo

sauvage est tourmenté par la soif, il fait une

incision dans la gorge du daim quMl vient d*a-

battre, y accole la bouche, et se désaltère en

buvant un bon coup du sang de Tanimal : sMl

a faim, il lui ouvre le côté, en déchire les chairs

encore palpitantes, et les dévore. T.'^s Indiens

Tnangent quelquefois la chair du daim sans au-

cune préparation culinaire ; elle leur paraît

plus succulente en cet état que lorsqu'elle a été

roue au feu.

Le daim a Vome fine, et l'odorat bien exercé
;

le chasseur l'approche toujours sous le vent. Des

bandes de plusieurs centaines rôdent dans les

plaines voisines des rivières; ils sont conduits

aux pâturages par un mâle d'une grosseur ex-

traordinaire qui est le guide et le protecteur du

troupeau; si celui-ci fait face à l'ennemi, les

autres tiennent bon, et ne l'abandonnent pas.

Les sauvages qui habitent les bords des lacs

du Nord, ont une manière toute particulière de

prendre les daims : plusieurs chasseurs s'em-

barquent, le soir, sur un canot et gagnent le

large; à la proue de la pirogue on place des

torches qui projettent une lumière brillante
12
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sur l'eau. Le daim timide se rend sur les bords

du lac pour se désaltérer et paître les plantes

aquatiques; il broute à la lueur du perfide flam-

beau qui s'approche graduellement, jusqu'à ce

que les Indiens ne soientplusqu'ci une faible dis-

tance ; alors une balle étend l'animal sur la rive.

Les sauvages ont deux saisons de chasse, l'été et

l'hiver. Les fauves ne se trouvant que dans les

régions froides et solitaires du Nord
,
pour y

parvenir, ils sont obligés d'entreprendre de

longs et pénibles voyages en remontant les ri-

vières, qui, pour la plupart, ne sont qu'une

suite de chiites, de rapides et de portages ; mais

comme il est impossible aux trappeurs de se

munir de provisions à cause de la faiblesse de

leurs canots, ils sont obligés de s'arrêter sou-

vent pour chasser. Ces pêches et ces chasses ne

sont pas toujours heureuses, et ils sont alors ex-

posés à des privations auxquelles ils succom-

bent quelquefois. Ils arrivent enfin au pays de

chasse, et, après avoir construit leurs uigwhams,

ils tendent leurs pièges; plus la saison est ri-

goureuse, plus la chasse est productive. C'est

au milieu desneiges, des climats glacés, que ces

hommes, légèrement vêtus, passent trois à quu-

ifjif'j.«.'. » t
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tre mois exposés à des fatigues dont on ne peut
se faire une idée, à moins de les avoir partagées.
Un novice

, rempli de toute la confiance qu'insl
pire \aJeunesse, voulut suivre une compagnie
de Canadiens dans les pays d'en haut ; il fallut

deux mois de soins, de repos, et un régime des
plus fortifiants pour le remettre de ses fatigues,
et surtout de Vabstinence à laquelle il avait été
exposé pendant cette longue et sévère épreuve

;

il n'en devint pas moins le plus habile trappeur
derOuest... *
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LE BIYOIAC.

( Ce chapitre eil dédié à M. Oniie BOIRGEAT.)
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Cet homme ne parle pas la même langue que toi, et le nar-

rateur qui lui sert d'interprète, est forcé d'altérer le beau

abrupte, le ton original, et l'abondance poétique de son texte

pour te communiquer ses pensées.

(George Sand.)

Tiens, cyclope, bois ce vin, puisque tu manges de la chair

humaine.

Ainsi donc, découvre ta poitrine.

( Marehand de Venise. )

.i'>-;

Sur ma tombe, où m'attend l'oubli de tous les maux

,

Que Tarbre du désert incline ses rameaux !

Que le plaintif Whip-Poor-Will, la nuit fasse entendre

Le monotone écho de son chant triste et tendre !

Que sur ce tertre nu, sans funéraire croix,

Le chasseur indien se repose parfois.

Et sans respect aucun pour ma cendre, qu'il foule.

Sommeille, insoucieux de l'heure qui s'écoule.

( Les Meschacébéennes, poésies [»ar

M. Dominique RouQUFTTE, Américain.)

,'
'..



) de la chair

CHAPITRE VI.

r

Les pionniers avaient choisi
, pour leur cam-

pement, un lieu qui, en cas d'attaque
, pût of-

frir quelque avantage pour la défense. La ri-

vière coulait entre deux collines élevées , et

présentait successivement toutes les phase« ca-

pables d'enchanter le voyageur: doux murmure
des eaux, surface unie comme le cristal , cou-
rant intercepté par le rétrécissement subit des

rochers, sourd mugissement des chutes et des

cascades, rien, en un mot, de plus varié que son

cours, que ses rives ombragées d'arbres de toute

espèce.

La nuit approche ; les collines , teintes des

couleurs pourprées du soir, se confondent à
l'horizon, et se perdent dans un lointain obscur

;
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les rochers , couverts d'une mousse grisâtre

,

ressemblent à des créneaux éclaires par le reflet

de la lune. Les pionniers préparaient leur sou-

per ; les feux, déjà allumés, éclairaient les bois,

et jetaient une lueur rougeâtre sur un groupe

de sauvages immobiles comme des statues : c'é-

tait un tableau digne du plus grand peintre.

Assis avec eux près du feu , les Européens écou-

taient leurs histoires ; il y a un certain charme

à connaître la manière de penser et de sentir

d'un peuple, dont les habitudes diffèrent tant

des nôtres. L'air attentif des guerriers, qui sem-

blaient dévorer les paroles du conteur, la viva-

cité, les gesticulations de celui-ci , et, pour nos

voyageurs, l'idée qu'ils avaient devant les yeux

les héros de ces aventures , toutes ces circon-

stances concouraient puissamment à augmenter

l'efl'et des récits : beaucoup de citadins échan-

geraient alors, volontiers, les connaissances qui

font leur orgueil , pour les membres endurcis

du Backvvoodsman , ou pour la sagacité du sau-

vage ; rien , en eflet , ne présente un contraste

plus frappant que l'Indien étonné que nous

voyons quelquefois dans nos villes, entouré de

mille objets nouveaux pour lui, et le même
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homme au milieu des bois, où ses facultés na-

igrclles suffisent à toutes les situations qui peu-

vent s'offrir. Les pionniers admiraient les atti-

tudes aisées et gracieuses , les manières simples

et engageantes de ces enfants des forêts , et ils

s'étonnaient qu'ils pussent être cruels...

Le souper auquel nous convions nos lecteurs,

n'est qu'un à tous les jours, comme dirait le bon

Montaigne; l'hygiène proscrit les mets somp-

tueux , et pour nous disculper entièrement

,

nous invoquerons l'autorité du général Was-

hington ; il avoue lui-même que la vie des camps

est , et doit être parcimonieuse. On nous saura

peut-être gré d'insérer ici la lettre qu'il écrivit

au docteur Cochrane, chirurgien en chef de

l'armée, pour l'inviter à dîner avec lui , au quar-

tier-général. Elle donne une idée de sa manière

de vivre , et témoigne qu'il pouvait se montrer

enjoué , même lorsqu'il était accablé des soucis

publics :

« Cher Docteur,

« J'ai invité madame Cochrane et madame Li-

vingston à diuer, demain , avec moi ; mais ne
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suis-je pas, en honuuiir, obligé de leur dire qu'elle

chère je leur ferai faire? Comme je n'aime

pas tromper, lors même qu'il ne s'agit que de

l'imagination , je vais m'acquitter de ce devoir.

Il est inutile d'aflirmer, d'abord , que ma table

est assez grande pour recevoir ces dames ; elles

en ont eu, hier, la preuve oculaire.

«Depuis notre arrivée dans ce premier sé-

jour (t) nous avons eu un jambon , quelquefois

une épaule de porc salé, pour garnir le haut de

la table ; un morceau de bœuf rôti orne l'autre

extrémité, et un plat de fèves ou de légumes,

presque imperceptible , décore le centre. Quand

le cuisinier se met en tête de briller (et je pré-

sume que cela aura lieu demain) , nous avons,

en outre, deux pâtés de tranche de bœuf, ou des

plats de crabes ; on en met un de chaque côté

du plat du milieu , on partage l'espace , et on

réduit ainsi à six pieds la distance d'un plat à

un autre, qui, sans cela , se trouverait de près

de douze pieds. Le cuisinier a eu, dernièrement,

la sagacité surprenante de découvrir qu'avec des

pommes on peut faire des gâteaux ! il s'agit de

(i; A Wp:,l-Point.
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savoir si , grdce à l'ardeur de ses ell'orts , nous

n'obtiendrons pas un gûteau de pommes, au lieu

d'avoir deux pâtés de bœuf... Si ces dames peu-

vent se contenter d'un semblable festin et se

soumettre à y prendre part sur des assiettes qui

étaient jadis de fer-blanc , mais qui sont main-

tenant de fer (transformation qu'elles n'ont pas

subie pour avoir été trop frottées) je serai heu-

reux de les voir (1).

Et je suis, cher docteur, tout à vous,

Washington. »

Au nombre des pionniers européens , on re-

marquait un Irlandaisnommé Patrick ; ce pauvre

paria de l'Angleterre , depuis qu'il respirait l'air

libre de l'Amérique , marchait d'enchantement

en enchantement; ce n'était plus le même
homme ; son air lugubre et mélancolique avait

fait place à la sérénité et à la joie. Depuis long-

temps, les pauvres d'Europe abandonnent leurs

chétives cabanes, asile de l'extrême misère , où

l'homme et l'animal, devenus compagnons, s'é-

> M

il

(\j Vny. Wa..hingtnn, 5 Writting?

*
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chaulfeiit l'un l'autre dans les rigueurs de l'hi-

ver, et passent ensemble de tristes jours ; ils

viennent chercher, en Amérique , la liberté et

la vie. Indignés de l'effet que produit, dans leur

patrie, la disproportion des richesses et les droits

de primogéniture , ces malheureux se réfugient

dans nos villes et dans nos campagnes ; ils tom-

bent au milieu d'une société où l'égalité est

consacrée par la nature môme des choses ; où

chaque homme est sollicité à l'indépendance

par tout ce qui l'environne, surtout par la faci-

lité de subvenir à ses besoins ; où les titres de

l'orgueil et du hasard sont foulés aux pieds ; là,

ils adoptent par nécessité , par habitude , par

goût, les principes et les mœurs d'un pays où

ils viennent vivre et mourir.

— Puisse l'Être suprême, le protecteur des

bonnes gens , le père des cultivateurs, le dis-

pensateur des rosées et des moissons, vous ac-

corder de longues années de prospérité , pour

le bien que vous m'avez fait en m accueillant,

— dit l'Irlandais aux pionniers américains.^

—

Ainsi, colonel Boon , il est bien certain que je

mangerai de la viande et des pommes de terre

au moins... trois /ois la semaine.
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— Oui, M. Patrick, oui, — répondit lo vieu\

guido , — vous mangerez de la venaison et dos

pomuies de terre. . . tout lesjours.

.

. tous lesjours. .

.

Le camp présentait une véritable scène de

braconniers à la Robin-IIood ; plusieurs pièces

de venaison étaient suspendues au-dessus des

S tisons. Le capitaine Bonvouloir était l'amphy-

trion du souper ; il avait tué un daim pour la

première fois de sa vie, et les morceaux de l'ani-

mal qu'il avait si adroitementabattu, rôtissaient

devant chaque foyer. Le brave pionnier ne se

sentait pas de joie, et ne tarissait point sur son

adresse à saisir le daim par la ramure. Quand il

vit que Daniel Boon et le Natchez avaient tant de

plaisir à leur faire fête, il voulut les aider dans

leurs fonctions culinaires : la venaiso n(l) avait

si bonne mine !... elle exhalait un fumet si ap-

pétissant!...

— Est-il beau, ce daim, est-il beau! — s'écria

le capitaine Bonvouloir avec enthousiasme. —
colonel Boon, avez-vous remarqué comment je

Ui'y suis pris pour introduire le mokôman i^2)en-

1

à

't.

' 'i I

; U

(i) Venaison: chair de bètes fauves.

(2) MofiCman^ couteau do chasse.
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ire la première et la deuxième côle?... Robin-

lîood m'eut envié ce coup!... J'ai clioisi le plus

gras du troupeau... vrai daim de sacrifice!..

Docteur Wilhem, et vous, Messieurs, admirez

donc; ah! quel fumet!... je n'en ai jamais

respiré de pareil, pas mt)me celui de la truffe !

— Vous exagérez , assurément , — observa

Daniel Boon.

— C'est vrai, le capitaine Bonvouloir exagère

un peu, — dit le docteur Wilhem ; et le jeune

allemand ajouta avec enthousiasme— la truffe.,

la calomnier est un crime de... lèse-cuisine.».

— Ainsi , colonel Boon , il est bien certain

que je mangerai de la viande et des pommes de

terre au moins... trois /bis... la semaine ?— de-

manda l'Irlandais Patrick...

— Oui , M. Patrick , vous mangerez des

pommes de terre et de la venaison. . . tous les

jours .. tous lesjours — répondit le vieux guide,

le plus patient des hommes... ' . .
,: ,

— Capitaine Bonvouloir, il est vrai que vous

avez adroitement abattu ce daim, —dit le vieux

docteur canadien Iliersac , à votre place j'au-

rais pris la luite, lorsque l'animal se mil en

^^âl^M
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devoir (lo so défeiidro. I.os prAlros d'HercnIo,

sur le iiionl Sainbulos, avaient meilleur march<^

de leur gibier. La tradition nous dit, qu'à des

('jpoques fixes, leDieuIeur apparaissait en songe

et leur ordonnait de tenir, près du temple, des

chevauxéquipés pourla chasse: ui templumjtupta

etjuns venatii adornatos sistant . Ces chevaux, dès

qu'on les avait chargés de carquois remplis de

flèches, se dispersaient dans les bois... A l'ap-

proche de la nuit, ils revenaient hors d'haleine,

et les carquois vides. Le Dieu, dans tme seconde

apparition, faisait connaître la route qu'il avait

suivie h travers les forêts, et l'on retrouvait, sur

ses indications , les bêtes fauves étendues çà et

14(1).

Nous l'avouerons en chasseur de bonne foi
;

la venaison eût agréablement chatouillé le palais

du plus fin gourmet... Nous sommes même per-

suadé que la grasse et folle cuisinière de Sterne

eût abandonné sa poissonnière pour assister

Daniel Boon dans ses fonctions ; le vieux guide

se piquait d'habileté , et faisait de son mieux

pour donner aux pionniers un spécimen de son

savoir-faire.

(I) Tacite. Artnaloi.

^s?
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— Whip-Poor-Will — dit le capitaine iîon-

vouloir au jeune sauvage Natchez , — ouvre la

cambuse^ saisis la moque , efface le pouce (1) et

verse-nous le délicieux shominabo (2). Docteur

Wilhem , goûtez cette venaison
, je vous prie

;

délicieux, délicieux, n'est-ce pas?

— Exquisite (3) ! comme disent les Améri-

cains.

—Je m'en doutais,— continua l'heureux gas-

tronome— je m'en doutais. Messieurs, appro-

chez : « sers-toi, demande ce que tu aimes , et

regarde-toi comme chez toi.» C'est une maxime

des Quakers que tout voyageur doit connaître...

Les chasseurs firent cercle autour de la ve-

naison.

— Parole d'honneur , colonel Boon , vous

êtes un bon vivant; s'écria le capitaine Bon-

vouloir, en s'adresant au vieux guide ;
— oui,

[{) Saisir la moque. La moque est une mesure d'étain qui

renferme la ration de sept hommes. Le local où se fait la dis-

tribution étant peu éclairé, Iccambusier (distributeur) man-

{|uc rarement d'y introduire le pouce tout entier, ce qui dimi-

nue d'autant le liquide.

( M. Paccini; de la Marine.)

(2) Shominabo, bo issou indienne.

(3) Exquisite; excellent.

(N.del'Auf,)



— 195 —
vous êtes un bon et joyeux compagnon ; chose

rare chez un octogénaire... Autrefois, les vieil-

lards se rassemblaient dans un festin et termi-

naient,.. /Jaisî^/emeni... leurs jours avec de la

ciguë et du pavot... Une loi obligeait même les

habitants de l'île de Céos à s'empoisonner lors-

qu'ils avaient atteint l'âge de soixante ans. Mais

laissons là l'antiquité : « les anciens sont les

anciens, comme dit une héroïne de comédie (1),

et nous sommes les gens de maintenant. » Mes-

sieurs , encore une fois
, pas de cérémonies.

Dans le palais d'Odin, c'était à table qu'on re-

cevait le prix de sa valeur dan s les combats....

Le capitaine Bonvouloir prit place auprès de

Daniel Boon, et se mit en devoir de faire hon-

neur au repas. . . . i

— Pardonnez^moi, capitaine , — dit le vieux

guide avec le plus grand sang-froid, — mais

c'est la coutume ici... , _ .

— Que le chasseur... heureux,., se serve le

premier, n'est-ce pas? c'est tout simple... podr

lui faire honneur... Messieurs, hâtons-nous

Il

Iv

(1) Angélique ù Thomas Diafoirus, dans le Malade imagi-

naire.

.•-'!,..ii
,

f M {N.(hl'Aut.)
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si nous allions mourir avant d'avoir entamé

cette venaison!., cela s'est vu !.. Docteur Wil-

hem
, quelle partie de ce gigot peut vous être

agréable? welldone ( bien cuit) ou à Yanglaise 'i

— Pardonnez-moi , capitaine Bonvouloir

,

vous ne m'avez pas compris; — observa froide-

ment Boon, — cette venaison est, à la vérité,

très appétissante, et je croirais difficilement

qu'il y eût, à la ville, des mets qui pussent lui

être comparés; mais c'est la coutume chez

nous, sauvages des forêts, que le chasseur

heureux,., ne mange jamais de son premier gi-

bier... ainsi, permettez-nous de procéder sans

vous...
,

,
,,.

Ces paroles furent comme un coup de foudre

pour le gastronome de la Gironde;qu'on se figure

Son Excellence Sancho Pança, gouverneur de l'île

de Barataria, interrompu dans son repas parle

docteur Pedro-Recio de Agueiro de Tirteafitero ,

lorsc[ue celui-ci touche les plats de sa baguette

magique et prononce le terri])le absit (qu'on en-

lève ce plat) ; le digne écuyer de l'illustre hi-

dalgo, sa fourchette en maii ressemble à Nep-

tune armé de son trident; furibond, il se jette
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en arrière, et le visage enflammé (1) il jure par

l'clme de son père (car il en avait un) et par le

soleil, qu'il chassera k docteur Pedro-Recio de

rwa/-Aguerro-de-Tirteafuero , à coups de tri-

ques (2).

— Qu'entends-je
, juste ciel !... — s'écria le

marin. — Comment ! moi, Achille Bonvoi^loir

,

ex-capitaine de corvette et soldat de Waterloo,

je ne mangerai pas d'un daim que j'ai si adroite-

ment abattu !... avouez, Colonel, que je lui ai

supérieurement introduit le couteau entre la pre-

mière et la deuxième côte; mais c'est, sans

doute, une plaisanterie ; pas si vite donc. Mes-

sieurs ; les morceaux disparaissent comme l'é-

clair !... Des marins assis devant le gamelot y

plongent la fourchette avec régularité...

L'air vif et piquant, l'exercice du cheval sont

d'excellents stimulants, et c'est tout au plus si

Trimalcion eût été en meilleures dispositions

pour faire honneur a la cuisine de Daniel Boon,

que ne l'étaient nos pionniers, lorsque l'agréa-

îii

^1) Todo encciidido en colcra.
,

(2) (jflrrofaso.v, coups de hcUoii.

(Voy. le Don Unirliùttc, .?'• |»avtir r-liap. XLVII.)

\.\. (le l'AuLi.
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blo invitation vint frapper leurs oreilles

— C'est encore la coutume chez nous,—con-

tinua Boon,— que le chasseur... /^ewrewa;... ra-

conte ses exploits pendant qu'on mange le pro-

duit de sa chasse; il doit dire comment il s'est

rendu maître de son gibier ; le devoir de ceux

qu'il... traite... est de louer sa dextérité et sur-

tout de vanter le goût délicieux de la hôte qu'il

a tuée; de ce jour date la gloire du novice...

jour de triomphe pour lui, car il est proclamé

brave et habile chasseur. .

.

— Fort bien, Colonel, fort bien, — répliqua

le Capitaine;—mais le rôle du renard au repas

de la cigogne est un supplice pour un homme

de bon appétit : se coucher avec un souper de

chiourme (1) sur l'estomac!.. Sandis! (2) pas si
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(1) Chiourmes , rameurs'des galères; de deux jours l'un (de

peur de les alourdir) on leur donnait une soupe de trois on-

ces de fèves bouillies. Lorsque la nage durait longtemps, pour

prévenir la défaillance, on leur mettait dans la bouche un

morceau de pain trempé dans du vin.

(Voy. M. Paccini; de la Marine).

(2) Nous serons très sobres de Sandis et de Cadédis, dont

les spirituels habitants de la Gironde sont si prodigues.

(Y. de l'Avt.).

-m
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vile donc, Messieurs, — ajouta le marin en s'a-

dressantaux pionniers...

— Sehr fjiu, sehr giU, capètan Bonvouioir

,

(très bien, très bien), dit un Allemand qui fonc-

tionnait adniirablement,et qui crut devoir adres-

ser un compliment au marin sur sa dextérité à

la chasse. — Sie haben Ihn nicht (jef'ehlt ; sie ha-

ben ihn maiise loclt zu boden gestreckt. (Vous ne

l'avez pas manqué; vous l'avez étendu raide

mort).

— Votre serviteur, Hen Obermann, votre

serviteur, — répliqua le marin ; — mais n'an-

ticipez pas trop sur le fdet; peste, quel appétit !

vous vous servez de votre fourchette avec une

dextérité égale à celle de la Goule des Mille et

une Nuits. Et vous, Herr Friedrich, si vous êtes

aussi intrépide devant l'ennemi que devant un

quartier de chevreuil, je vous prédis un brillant

avenir... Et tu seras Marcelliis lu'oubliez pan que

la mastication rapide est contraire auxpréceptes

de l'hygiène : toute nourriture prise en excès ^ ou

trop avidement avalée {\)se dujère difficilement, .

.

je vous menace donc de la goutte.,, de la cata-

if

I

(1) Avide hausta (Pline).'



m-

M !4j . ! y

'. '':

\)\n^-

1 «Vi-

— IDH —
lepsie... de ['hydropliobie... — Les pionniers ne

perdaient pas un coup de dent, et redoublaient

d'activité. — Après le souper, je propose une at-

taque contre les féroces sauvages de ces forêts,

ajouta le marin, dans le but d'éliminer quelques

consommateurs ; effectivement, plusieurs Alle-

mands se levèrent vivement, en s'écriant : Nein!

neinl (non pas ! non pas !)

— Capitaine Bonvouloir, — dit le docteur

Wilhem à son ami, — il faut prendre votre

parti en sage, et vous conformer aux usages éta-

blis... céans...

— Tout beau, tout beau, docteur Wilhem,

—

dit Daniel Boon au jeune Allemand.— J'oubliais

que vous aviez manqué le daim ; vous devez

partager la peine du capitaine Bonvouloir...

— Moi aussi ! — s'écria le Docteur,— le ca-

pitaine est puni pour avoir atteint l'animal,

et moi pour l'avoir manqué?., mais c'est le ju-

gement de Fagotin!..

— Messieurs, résignez-vous , — dit Daniel

Boon avec calme, — c'est le plus sage... Ce se-

rait, peut-être, provoquer des scènes de samj et

iVhorrcur.) que de vous obstiner à vouloir sou-

per; nos auiis, les sauvages de l'expédition,
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sont superstitieux; ils s'en lâcheraient... et qui

sait... peut-être y aurait-il des chevelures enle-

vées..,

— Der leufell— s'écria un Alsacien,— Der

leu/'elL.

— Quoi !.. les choses en viendraient là,— de-

manda vivement le marin, — les guerriers sont

donc bien susceptibles?..

— Certes...

— Colonel Boon, nous nous résignons,— dit

le Capitaine,—mais avouez qu'il fautavoir... de

(jrandes vertus... pour renoncer à de tels mor-

ceaux... Enfin, si cet.,, holocauste... est indispeii'

sable... pour le maintien de la bonne harmonie,

je fais le sacrifice... sans murmurer...

— Oui, résignez-vous , — ajouta le biblique

Irlandais Patrick tout en mangeant;— « et

quand vous jeûnerez, dit saint Mathieu, ne pre-

nez point un air triste comme font les hypocri-

tes; car ils se .rendent tout défaits de visage,

afin qu'il paraisse aux hommes qu'ils jeûnent.»

Ainsi, colonel Boon, il est bien certain que je

mangerai de la venaison et des pommesde terre

au moins. . . trois fois. . . la semaine ?.. •

'

— Oui, M. Patrick, oui, vous mangerez de

il

'•Il
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la venaison et des pommes de terre... tous les

jours,,, tom lesjours... '
' \ /

•

Un second quartier de chevreuil , bien gras,

enfilé sur deux broches de bois, fut planté d'un

air de triomphe au milieu du cercle par le

Natchez, Whip-Poor-Will ; Daniel Boon déro-

gea à la coutume, et y convia le capitaine Bon-

vouloir, dont le visage s'épanouit à la vue de ce

nouveau et glorieux spécimen des talents culi-

naires du Backwoodsman ; pourcomble de luxe,

un guerrier sauvage surprit agréablement les

pionniers en leur présentant une gamelle rem-

plie d'un miel délicieux.
-'"*'''

. '

La forêt retentissait de cris joyeux , d'excla-

mations, et d'éclats de rire.

Cette réunion d'hommes blancs et d'hommes

sauvages, assis en cercle au milieu de leurs che-

vaux, et vus a la lueur des différents feux qui

éclairaient les bois, rappelait cette bizarre trans-

formation dont parle Anaxilas : il dit que si,

pendant un festin, on faisait brûler une cer-

taine liqueur (qu'il nomme) dans les lampes,

tous les convives paraissaient affubiés de tètes

de chevaux... Les guerriers indiens de l'expé-



dition burent du café pour la première fois; cet

excitant ne tarda pas a produire son effet ; ils

oublièrent leur réserve habituelle, et se mon-

trèrent joyeux compagnons. « Le café est une

eau délicieuse » disaient-ils. Ces peuples con-

naissent cependant des plantes dont Tinfusion

produit des effets analogues à ceux du café, de

l'opium ou du moukomore^ espèce de champi-

gnon dont les habitants du Kamchatka font une

liqueur excitante ; prise modérément, elle rend

plus gai ; mais une dose excessive cause l'ivresse

la plus furieuse; on n'a d'abord que des idées

agréables et riantes ; bientôt les plus sombres

visions leur succèdent ; d'horribles fantômes se

peignent à l'esprit égaré : on danse, on rit, on

pleure ; on est transporté de fureur ; on est saisi

d'effroi , on ne médite que meurtres et massa-

cres : souvent le malheureux, en proie aux con-

vulsions, veut attenter à sa propre existence :

on peut à peine le retenir... Les habitants des

bords du fleuve Araxus (Volga) avaient égale-

ment découvert un arbre dont ils faisaient brû-

ler les fruits ; ils s'assemblaient ensuite près du

feu, et en aspiraient la vapeur par le nez. Cette

odeur les enivrait comme le vin enivrait les

; .1
•

':%\

1
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Grecs... Ils se levaient, enfin, et se mettaient à

danser en vociférant. » ;
'«. « ..

— Colonel Boon,— observa le capitaine Bon-

vouloir, — un Ancien (1) a dit, avec raison, je

crois, qu'on offrait des sacrifices à Jupiter pour

obtenir la santé , et que l'on y mangeait au point

de la perdre... Ce souper, tout à fait homérique

nous prouve que vous nous recevez comme d'an-

ciens amis.

— Je vous remercie de votre indulgence ,—
dit Daniel Boon ;

— les guerriers sauvages ne

connaissent point les cérémonies et l'usage des

compliments; rien de tout cela ne prouve la

bonté du cœur; ils prennent leurs amis par la

main, et les traitent comme leurs plus proches

parents... Mais je doute que notre réception
,

quelque cordiale qu'elle soit, vous fasse oublier

les agréments que les étrangers doivent trouver

dans la compagnie de nos belles américaines...

— Les femmes de l'Amérique sont ravissan-

tes, dit le marin, — et l'on pourrait leur appli-

quer ce qu'un Apôtre disait jadis de certaines

;.!• > ^.' -^; ,t. ! -îM' •1- .,: Vf

(l) Diogene, Laerce. ^1 'ii^'.y ^ fh ;
I
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personnes dont il recommandaitl'exemple « Leur

conversation est mêlée de timidité ; leurs orne-

nements ne consistent ni dans les tresses de

leurs cheveux, ni dans l'or et les pierreries,

mais dans la simplicité du cœur, c'est là qu'on

reconnaît cet esprit doux et tranquille qui est

d'un si grand prix à la vue de Dieu... » Le saint

homme avait raison ; un esprit doux et tran-

quille est également d'un grand prix aux yeux

des hommes, et quand je vois une jeune per-

sonne, jolie, mais revèche , et médisante , je

pense à celte belle femme de la légende , qui

avait toutes les perfections, mais, la nuit, allait

se repaître de cadavres dans les cimetières

MessieurSjl'auteur de Corinne dit que le voyager

est un des plus tristes plaisirs de la vie ; « Car

lorsque vous vous trouvez bien dans quelque

ville étrangère, c'est que vous commencez à

vous y faire une patrie...» C'est la vérité; je

n'oublierai jamais le bon accueil qui me fut fait

dans les différents États de l'Union, parles per-

sonnes que j'ai eu le bonheur d'y connaître....

Nulle part je n'ai rencontré tant de frater-

nité; c'est sans doute à ces mœurs tranquilles

et sages, à ce ca|ii|e des passions, que vos f<^-
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milles doivent le bonheur dont elles jouissent

depuis plusieurs générations. Mais les gentle-

men de l'Amérique n'atteindront jamais le de-

gré de raffinement des habitants du Kamtchat-

ka , en fait de galanterie et de prévenances
;

j'y fus reçu et traité en prince
;
je dois vous dire

qu'au Kamtchatka, il est d'usage d'inviter à un

repas, celui dont on veut se faire un ami. Au

jour indiqué , on chauffe la hutte, et l'hôtesse

prépare autant de nourriture que si elle devait

traiter dix personnes... L'hôte et le convive

quittent leurs habits; le premier ferme la porte

de la cabane et apporte Vauge de cérémonie,

remplie de tous les mets préparés par sa fem-

me. Lui-même ne mange qu'avec distraction,

car il est sans cesse occupé à enfoncer des poi-

gnées de chair et de graisse dans la bouche de

son futur ami, et à jeter de l'eau sur des cail-

loux rougis au feu ; cette eau se convertit en

vapeur et répand dans la hutte une chaleur

insupportable. C'est un combat de gloire entre

les deux hommes ; l'un s'obstinant à endurer la

chaleur, et à ne pas refuser de manger ; l'autre

lui portant, jusque dans le gosier, de nouveaux

morceaux et augmentant toujours la vapeur
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(Houiïante. Mais la partie n'est pasépjalc; il est

permis à l'hôte de sortir et de respirer, tandis

que le convive n'obtient cette insigne faveur

qu'après s'être déclaré vaincu. Ne pouvant plus

y tenir, il demande grâce , convient galamment

qu'on ne peut mieux régaler son monde , et

qu'il n'a jamais eu si chaud de sa vie. Mais il

n'en est pas encore quitte; il faut qu'il achète

la liberté de respirer, et qu'il reconnaisse la

politesse qu'on vient de lui faire... par un pré-

sent au choix de son hôte... Alors, celui-ci réu-

nit quelques voisins, et tous dansent ensemble

devant l'étranger La danse est le complément

obUgé de tout honneur chez les peuples sauva-

ges. Les femmesexécutent des pas de deMir;elles

étendent une natte sur l'herbe, s'y agenouillent

l'une devant l'autre, et chantent d'une voix

basse ; elles commencent d'abord par de faibles

mouvements des épaules et des mains ; la voix

s'élève peu à peu, les mouvements s'accélèrent,

les danseuses se lèvent , augmentent graduelle-

ment la rapidité de leurs pas, et continuent ainsi

jusqu'à ce que les forces leur manquent. Mais je

vis mieux que cela chez les Hottentots... Platon

loue l'antiquité de n'avoir établi que deux dan-

l!'
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ses : la pacifique et la phrhique (1); en eût-iî ex-

cepté la washna? nous ne le pensons pas... Les

femmes qui exécutent cette danse doivent faire

des lamentations et couper des concombres, de

manièrequeces deux opérations aillent toujours

simultanéaient. Lorsque les danseuses se la-

mentent sur un ton bas et monotone, elles cou-

pent lentement, et à mesure que le»ir douleur

s'exprime d'une manière plus véhémente, elles

coupent plus vite, et quand la coryphée (qui est

ordinairement une femme très grasse) fait en-

tendre ses gémissements sur le diapason le plus

élevé, les couteaux glissent , et les cmcoinbres

disparaissent avec la rapidité de l'éclair... Chez

ces mêmes Hottentots, un jeune homme ne

jouit d'aucune considération s'il n'a fait preuve

de virilité... en battant sa mère!.. Oh mœurs!

Messieurs, je -cuis de la confiance illimitée des

sauvages de l'Amérique : pourquoi cela ?.. c'est

parce que, nous autres Français, nous sommes

expansifs ; nous sommes ce peuple dont parle

Jérémie : « peuple qui aime à remuer les pieds,

et ne demeure point en repos; • (2) oui, nous
(.3 ..('•'l 1 /

^1) Platon. Des lois.

(2) Bible. .Ipn^mip, chai». XIV.
:h!i

'*^^>:"^à
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sommes cette nation « vive , enjouée , quelque-

fois imprudente, qui fait sérieusement les choses

frivoles, et gaîment les choses sérieuses (1), »

et l'on nous dit descendus de Pluton, du plus

inexorable des dieux!.. (2) Qu'importe I qu'on

nous laisse comme nous sommes : le capitaine

Cook, était humain, aussi trouva-t-il de la bien-

viellance, même chez les anthropophages ; mais

le cruel Pizarre n'y rencontra que des hommes

féroces comme lui. Oui, les sauvages de l'Amé-

rique sont pour moi... en déshabillé.., terme

qu'il faut prendre au pied de la lettre... Ce sont

de bonnes gens, après tout ; peu importe qu'ils

se lavent, comme les Orientaux, en commen-

çant... /)ar les coudes.. i ils entendent bien la

plaisanterie... (il faut avoir diablement d'esprit

pour être sauvage !) Ces malheureux font tout

ce qu'ils peuvent pour m'être agréables... je ne

leur cherche donc point de défauts, et puisqu'à

la faveur de mon harnais , je trouve à souhait

un pays admirable, je suis bien déterminé à

faire servir les moindres incidents aux plaisirs

tMfifî). " !.':.

il
i

i

t

;
S)

' •ii]

{{) Montesquieu. Esprit des Lois.

(2) Une tradition dos Druides.

•' '•*>*' l'f
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de lagaîté; oui, l'ouest de l'Amérique est un

pays de bons vivants et de joyeux noëls ; aussi

je mets de côté mes petites répugnances, et je

fais potage avec eux. .. en famille. .. Les Chefs ou

Sagamnres, comme vous les appelez , sont les

plus sociables des hommes qui fument et pren-

nent leurs repas en croisant les jambes ; les pau-

vres diables se contentent de peu, et ne pressu-

rent pas leurs sujets... modération rare chez

les Souverains !.. En Europe, je pensair. nn t,

bien souvent, à ce joli mot du grand Henri à de

braves campagnards qui venaient lui offrir une

petite dotation,., pour son fils, le Dauphin de

France : « Non, non, mes enfants , leur dit-il,

c'est beaucoup trop pour de la bouillie. » D'au-

tres sauvages, les Africains, par exemple, sont

plus ombrageux ; ils donnent carte blanche à

leur roi..., mais seulement après qu'il s'est

fait amputer le bras gauche... en témoignage

de son dévoûment au peuple...; avertissemeni

salutaire donné au bras droit!.. C'est l'équiva-

lent du boulet du citoyen Marat. , . Ces peuples

ont de singulières coutuiiies : les ministres du

Prince assistent au conseil, en se tenant... dans

de grandes cruches d^eau fraîche.,. Les sujets sf*

4

.!;...



est un

; aussi

îs, et je

ihefs ou

sont les

et pren-

les pau-

pressu-

aro chez

SOU' '''t,

eiirià de

fffrir une

uphin de

ur dit-il,

. » D'au-

iple, sont

ilanche à

u'il s'est

loignage

issemeni

l'équiva-

is peuples

istres du

ni... dans

sujets sf*

%.

— 209 —
croiraient déshonorés s'ils ne partageaient

le sort de leur maître : le roi est-il borgne, boi-

teux ou mutilé ? ils se prirent du membre cor-

respondant. Sous le rapport de la religion, leur

extravagance est la même : les uns adorent le

serpent, les autres le coq; ceux-ci un animal

féroce, ceux-là un fleuve ou une cascade... I&

soleil, la lune, les astres, les pierres , ont leurs

partisans...; quelques-uns adorent indifl'érem-

ment leur roi... ou un lézard (1). Je dois vous

dire, pour terminer, que personne ne voit man-

ger le roi, en Afrique; il est même défendu,

sous peine de mort, de le regarder lorsqu'il

boit. Un officier donne le signal avec deux ba-

guettes de fer, et tous les assistants sont obligés

de se prosterner. L'échanson qui présente la

coupe, doit avoir le dos tourné vers lui , et le

servir dans cette posture. On prétend que cet

isage est institué pour mettre la vie du Prince

ù couvert de toutes sortes de charmes et de sor-

tilèges,.. Un jeune enfant, qu'un de ces despo-

tes aimait beaucoup, et qui s'était endormi près

de lui, eutle malheur de s'éveiller au bruit des
* \ . .

V
'i 1

•»
I

J

(1) Voypz l'intéressant ouvrage de Douvillc.

14
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deux baguettes, etde lever les yeux sur la coupe

au moment où le roi la touchait de ses lèvres.

Le grand-prôtre s'en aperçut et fit immédiate-

ment tuer l'enfant: il jeta ensuite quelques

gouttes de son sang sur les habits du roi, pour

expier le crime et prévenir de redoutables con-

''équences... :^iû îh* f:rfjv«4ii iw •»! /i^r» .^•f^ *

Les pionniers poussèrent un cri d'indigna-

tjon...

Enfin, la dernière poïncte des morceaux fut

baffrée, comme dit Rabelais, au milieu des ré-

cits d'exploits personnels, et au dire de plu-

sieurs, si la fortune n'avait pas été inconstante,

maints beaux et bons daims, cerfs et daims bons

et beaux, leur eussent servi de trophée... Ce ne

fut que quand la vanité fut bien satisfaite, et la

faim à peu près apaisée, que les chasseurs dis-

cutèrent les événements de la journée avec le

calme et la modération en harmonie avec leurs

manières habituelles,etqui eussent fait honneur

à de plus doctes assemblées... Quiconque pou-

vait raconter une histoire intéressante, était sur

d'être écouté... J3aiiiel Boon, malgré son grand

âgo, élait rempli d'enjouement.

Les pionniers s'étendirent sur leurs peaux
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d'ours, et écoutèrent les aventures des guer-

riers sauvages; il faut désespérer, lecteur, de

conserver la moindre partie de l'intérêt qu'ils

donnèi'ent à leurs récits, car c'est dans un dé-

sert, au milieu des prairies de l'Amérique, qu'il

faut les entendre. Un chasseur raconta qu'un

jour, étant à la chasse, il vit un daim blanc sor-

tir d'un ravin; au moment de l'ajuster il en

aperçut sept autres, tous aussi blancs que la

neige ; il leur envoya plusieurs balles, mais inu-

tilement; désespérant de son adresse, il rentra

au village; un vieux sauvage le consola, et lui

dit que ces daims blancs étaient enchantés, et

ne pouvaient être atteints que par des balles

d'un métal particulier; il promit de lui en

fondre, mais il ne voulut pas qu'il fût présent

à l'opération. . :
'

..

Un autre orateur se leva et dit: Nouvellement

revenu de Hoppajewos (pays des songes), je vais

raconter comment les choses s'y passent, et ce

que j'y ai vu. Si on me dit « tu rêves comme

font les malades ou les buveurs d'eau de feu »

je répondrai « vas-y voir... » Il n'y a , dans le

paysr des songes, ni jour ni nuit; le soleil ne se

lève ni ne se couche; il n'y fait ni chaud ni froid
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on n'y connaît ni le printemps ni l'hiver ..

on n'y a jamais vu ni arc ni flèclie, ni toma-

hawck. La faim dévorante, et la soif ardente y

vinrent, dit-on, dans les temps anciens, muis

les sachems (chefs) les précipitèrent dans le fond

de la rivière, où elles sont encore aujourd'hui.

Ah le bon pays!... a-t-on envie de fumer? par-

tout on trouve l'opwâgun (la pipe) ; il n'y a qu'à

la porter à la bouche. . Veut-on se reposer au

pied d'un arbre? on n'a qu'à étendre le bras, on

est sûr de rencontrer la main de l'amitié... La

terre étant toujours verte et les arbres en feuil-

les, on n'a besoin ni de peaux d'ours, ni de

wigwhams. Quelqu'un veut-il voyager ? le cou-

rant des rivières le porte où il veut aller, sans

le secours des pagayes... Ah le bon pays/...

Veux-tu manger? dit le cerf à ceux qui on t faim;

prends seulement mon épaule droite, et laisse-

moi aller dans les bois de Nenner-Wind, elle y

repoussera bientôt, et l'année prochaine, je re-

viendrai t'offrir la gauche; mais prends garde

de trop détruire, parce qu'à la fin tu n'aurais

plus rien... — Tiens, dit le castor, coupe ma

belle queue, je puis m'en passer jusqu'à ce

qu'elle repoussé, puisque je viens de finir mon

^t'iJf
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habitation. Ah le bon pays!... on n'y fait que

boire, manger, fumer et dormir. »

Un troisième orateur, im vieux guerrier aveu-

gle, se leva et adressa aux pionniers un discours

qui leur fut traduit par Daniel Boon.

- « Amis du Paint du jour (1 )
, vous n'avez

donc ni wigwham, ni feu, ni peaux d'ours? Restez

avec nous, nous vous donnerons de la venaison

et de la terre. Amis, on vous a dit bien des men-

songes à notre égard ; avec ce grain de wam-

pum (2), nous vous nétoyons les oreilles pour

qu'elles puissent mieux entendre ce qui est vrai,

et rejeter au loin ce qui ne l'est pas ; nous pu-

rifions vos cœurs avec la fumée de cet opvi^âgun.

Amis du Point du jour, encore quelques lunes,

et nos tribus auront passé comme un songe...

En effet, qu'est-ce que la durée d'un guerrier,

d'une famille, d'une nation, compiirée à celle

de ce fleuve rapide, qui coule éternellement

sans jamais tarir?... Cette déplorable catastro-

phe n'est pas la seule source des regrets qui ont

inondé mon cœur d'amertume... Après les jours
I »; '

(l)Européens.

(2) Voy. le chap. I*
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funestes, le soleil, comme pour dissiper l'effroi

des homuies et les consoler, reparaît aussi bril-

lant que la veille; mais le soleil des enfants de

ma jeunesse, qui se coucha longtemps avant

l'heure de la nature, ne reparaîtra jamais!...

jamais les yeux de ma vie ne les reverront !...

leur mère, Agonéthya, brisée sous le poids de la

douleur, comme les glaces de l'hiver sous les

pieds du voyageur, me quitta aussi pour les sui-

vre! Au lieu de six chasseurs intrépides , mon

écorce (1) n'abrita plus, mon feu n'éclaira plus

que la solitude d'un homme accablé de ses per-

tes! Je l'abandonnai, ce feu, ainsi que la chasse

et la pêche, et je vécus de larmes et de regrets;

comme les oiseaux nocturnes, je fuyais la lu-

mière du jour; et comme la martre farouche,

j'habitais les lieux les plus écartés de la vue des

chasseurs!... Pourquoi le bon génie, au lieu de

protéger les hommes, (auxquels il a refusé la

fourrure du castor,, la vitesse de l'aigle et la

force de l'élan,
)
permet-il au mauvais esprit de

couvrir leurs sentiers de feuilles, de pièges et

de précipices? Qu'est-ce qu'un guerrier dont

(I) Mon toit.

.'*

k'^'i

"^'-.
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le frisson de la décrépitude fait trembler les

mains et chanceler les pas? incapable de ban-

der son arc, de lance/ son tomahawek et de

remplir sa chaudière, il ressemble au nuage

qui a lancé son tonnerre et n'est plus qu'une

vapeur humide et légère, jouet de la brise et

des vents; j'existe I... et cependant je ne suis

plus I les douleurs m'accablent!... mes oreilles

se ferment !... je deviens sourd à la voix de l'a-

mitié; comme à celle de la nature, qui parle si

mélodieusement dans le chant des oiseaux !...

les brouillards avant-coureurs de la mort, m'en-

vironnent; mes yeux ne voient plus! je ne re-

connais mes amis qu'après leur avoir serré la

main!... Jadis, lorsque j'étais entouré de mes

enfants,je ne vivais que de plaisirs et d'espéran-

ces!... leur départ pour le grand pays de citas-

se (1) a flétri mon espoir, comme les guerriers,

flétrissent l'herbe sur laquelle ils ont longtemps

campé !... ce qui me reste de vie ne mérite pas

plus ce nom que les rayons de la lune, afl'aiblis

par les nuages, ne méritent celui de lumière !...

Amis du Point du jour, mettez la main sur mon

..., • ,.

(I) Partir pnir le gtuad [\Ay^ de ohaobe . mourir.

i
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cœur ; sentez-vous comme il bat? voyez-vous

comme mes vieilles veines se gonflent? comme

mes yeux rétrécis s'agrandissent? cela vient

du plaisir que j'ai de me trouver avec des hom-

mes généreux... Asseyez-vous sur nos peaux

d'ours, et fumons ensemble, chez nous , c'est

le symbole de l'amitié et du bon accord. .. »

Les pionniers formèrent un grand cercle, et,

assis sur les peaux d*ours, ils fumèrent amica-

lement le calumet, avec les guerriers sauva-

•— Docteur Hiersac, vous nous disiez tantôt

que vous aviez été en prison,— dit le capitaine

Bouvouloir, après un moment de silence.

— Je passai dix ans sous , siir , ou dans les

pontons d'Angleterre, et cela, pour avoir voulu

exécuter au Canada, ce que, jadis, Jeanne d'Arc

fit en France; mais je n'ai pas succédé (1) dans

mon entreprise...

— Plaît-il?...
"'''

'-5 ^*" ^'.'

— Je dis que je n'ai pas succédé dans mon
sr.; ' >i: • U( Hi ;i-t » '* •> -1 >'entreprise...

— Vous voulez dire : que vous n'avez pas

réuss? dans votre entreprise ?

(I) Du verïrc anglais, iosMccced, réussir... ' '' '
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— Oui; cependant j'aurais dû m'altendre au

ressentiment qui éclata sur ma tête... les pon-

tons! !. j'eus occasion de réfléchir sous ce toit

d'infortunes!... j'y fis des repas dont Tamer-

tunie n'est pas encore passée !... si je me rap-

pelle mon séjour dans ce lieu abominable ! le

temps avec sa lime et son éponge ....

— C'est faux ! - s'écria fe capitaine Bonvou-

loir... .... Hvvvi- î<»uu».- "{niOT , M"

— Gomment; c'est faux ! . .

.

— Je m'explique; la mythologie nous dit :

qu'un vieillard ailé, armé d'une (aux, et traver-

sant l'espace d'un vol rapide etcontinu... figure

le temps... n '• m/ m^^ j.'n'.'"j n'-tM^r^^- .1

— Une faux ou une éponge, il n'importe, —
continua le docteur ;— la nuit de mon arresta-

tion fut la plus terrible et la plus longue que

j'eusse encore passée;., cette disposition de

l'homme à faire le mal, est-elle coévale.., (1)

— Plaît-il?.. : ' V. — !i .0.* iT.,M„,„. -

—Je demande si cette disposition de l'homme

à faire le mal est coévale à sa création;.....;^

mon imagination fut sillonnée par le poison cor-

rosif de l'abattement. ...

(1) Coéval^ mot anglais qui signifie contemporain de.... M

;#.
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— Holà! docteur, s'écriu le capitaine,

—

vous avez donc rompu avec la simplicité et le

naturel? vous êtes bien loin de votre original

français, j^ ;* ..? ^n /
i

.

— Voyons, capitaine, passez-moi quelques

barbarismes y quelques anglicismes, j'ui , il est

vrai, sucé la langue française avec le lait, com-

me on dit, mais il y a soixante-dix ans que j'en

suis complètement sevré l... Renoncera nos

vieux mots si naïfs !..wewnt! Je renoncerais plu-

tôt aux riants coteaux , aux douces prairies où

j'ai tant de fois entendu le chant mélodieux

de'j oiseaux. .

Le capitaine promit au vieux docteur e

plus l'interrompre, et celui-ci fit aux pionniers

l'histoire de sa longue captivité.

L'irlandais Patrick était plus attentif à ce qui

se passait à la cuisine qu'au récit de M. Hier-

sac. .,, ,. u..::'.

— Colonel Boon, — dit-il enfin au guide,—
si vous vouliez avoir l'obligeance de dire quel-

ques mots à nos amis, les sauvages, je goûterais

volontiers de cette anguille dont ils se réga-

lent...
'

-

— Peste ! auel appétit !. . vout? mourrez d'une

h.fi?'
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indigestion , M. Patrick , — observa Boon.

— Je jouis (l'un tempérament de Tartare,

— répliqua l'Irlandais. . ..,

— A votre service donc ; nos amis, les guer-

riers, seront enchantés de vous ôtre agréables.

Le chasseur dit quelques mots aux sauvages

qui se hâtèrent de servir Patrick.

— C'est un mets délicieux ! — s'écria celui-

ci, — capitaine Bonvouloir , vous avez raison ;

un souper sans apprêts l'ait espérer un sommeil

fort doux et qui ne sera troublé par aucun songe

désagréable... cette anguille est succulente...

,
— M. Patrick, je suis enchanté que vous ren-

diez justice à nos rivières,— dit Daniel Boon

en souriant ;
— je serai l'interprète de vos bons

sentiments auprès de nos amis, les guerriers de

l'expédition...

— Cette anguille est de l'espèce connue sous

le nom d'anguilles argentées (1),—observa ledoc-

teur Hiersac : -— au commencement de l'au-

tomne, elles descendent nos rivières pour se

rendre à la mer ; elles sont grasses, délicates et

très recherchées. Vous n'ignorez pas, Messieurs,

i
'^HP

''al*hI^I

Ĵ^BÈ

(l) Silver eels.



y
:4' il

t «

Ei ''

«

•; <

mi

— 2â0 —
que Numa (selon Cassius Hamina) fit une loi

pour interdire, dans les banquets, les poissons

sans écailles. Vous savez aussi que la peau des

anguilles est épaisse : Verrius nous apprend

qu'on s'en servait , à Rome , pour châtier les

enfants des citoyens. M. Patrick , l'homme se

procure tout aujourd'hui par sa force et son

adresse, — c:)ntinua le vieux Docteur;— Ves-

sence d'Orient, et ce qui la produit , Vablet (1) ne

passera plus à travers les losanges de chanvre..,

— Plaît-ii? — s'écria le cnpitaine... s- * r

— Je dis que Vablet ne passera plus à

travers les losanges de chanvre... ou les filets...

si vous l'aimez mieux... et nos Dames ne pour-

ront,désormais, se plaindre du défaut de galan-

.

w
I

>.l

If- '

{i) Vablet est un petit poisson d'eau douce, aux écailles ar-

gentées, vives cl brillantes. Il tire son nom de sa blancheur,

able n'étant ({je la traduction du latin albiis avec une simple

transposition de letti-es. C'est avec les écailles et morne avec

la membrane qui enveloppe tout le corps et le péritoine di;

Vàùïo. que Ton obtient, à l'aide de l'animoniac, l'essence d'O-

rient enployée pour la coloration des perles fausses... Ablette

de mer est un poisson de genre ombrine, et de la lamillc des

nciénoïden.

(N.de l'Aut.)

lit



terie de nos pêcheurs ; c'est on vain que les vifs-

habitants des eaux ont Timmensité de l'Océan

pour refuge ; on les y poursuit , et l'adresse de

l'homme est tx)ujours victorieuse dans cette

lutte .. les Belles des différents pays (grâce à

l'intrépidité de nos marins), peuvent ajouter à

leurs ornements tous les jolis riens de la co-

quetterie... La pêche, Messieurs, est devenue

un art véritable, et Neptune a pu s'apercevoir

du dépeuplement progressif de son empire...

— Aïe ! aïe ! aïe ! s'écria le capitaine Bonvou-

loir en faisant la grimace de Panurge achetant

les moutons de Dindenaut j
— docteur Hiersàc

je vous rends les armes : « la pêche est devenue

un art véritable et Neptune a pu s'apercevoir

du dépeuplement progressif de son empire!..»

Parole d'honneur! voilà qui l'emporte sur tout ce

que j'ai entendu jusqu'à présent !.. Mais, dites-

nous, colonel Boon, comment se fait cette opé-

ration... dont vous nous paillez tantôt...—elle

marin jeta un coup d'œil, à la d robée, sur le

couteau suspendu à la ceinturi; du Natchez
,

Whip-Poor-Will.

— Vous voulez parler du scalpage, .

.

— Oui.
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— Oh... rien de plus simple, — dit le vieux

chasseur avec le plus grand sérieux, et sans in-

terrompre son repas ;
— pour scalper , le Nat-

chez, notre ami , saisit sa victime par les che-

veux, et les entortille ensemble afin de séparer

la peau de la tête ; lui mettant ensuite un genou

sur l'estomac, il tire de sa gaîne le fatal moko-

man (couteau), cerne la peau du front, et arra-

che la chevelure.

Daniel Boon fil un geste très expressif. En

entendant cette terrible mais fidèle description

de l'opération du scalpage, les pionniers pous-

sèrent un cri d'horreur. Deux Alsaciens, qui,

jusque-là avaient peu goûté les préceptes hy-

giéniques rappelés par le capitaine Bonvouloir,

perdirent l'appétit pour le reste de la soirée.

Le Natchez accorde quelquefois de petits

adoucissements, — continua Boon.
, ,. ,,

— Oui , de ces adoucissements qui font grin-

ce:* des dents, — s'écria le marin avec eff'roi.—
« Ils vous font cesser de vivre avant que l'on

soit mort (1).»

— C'est la coutume, chez les sauvages, de

(1) La Fontaine, /e /)/ij7osf)/)/ie se»// /k'

k^iN

•.,:!?'-
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scalper leurs ennemis,— continua Boon. — Le

Natchez fait celte opération de la manière la

plus cliirurg'fcale.

— Je conçois que la faim puisse pd^tef rhom-

rae à manger son semblable; — reprit le ma-

rin français — un sentiment naturel nous fait

préférer notre propre conservation à celle d'au-

trui ; dans de pareilles circonMances toute loi

cesse... ou,au moins,semble cesser... et l'hom-

me n'a plus d'égal ou de maître... s'il est le

plus fort. Je comprends également que Taigle

et le vautour osent affronter les orages à la pour-

suite de leur proie ; l'impérieuse nécessité les

excite ; mais que des êtres humains, non encore

sortis de cet état primitif qu- <'s poètes appel-

leiii Vâge (for; que ces êtres humains , ilis-je,

abandonnent leurs villages où ils vivent on paix,

po'ir aller, à de grandes distances , en exter-

miner d'autres et se repaître de leur chair

C'est une chose incroyable et dont on ne peut

se faire une idée, à moins d'être un Ali-Paciu,

ou un stoïcien aussi froid que Chrysippe!...

Malheureux jeune homme ! — s'écria le ca-

pitaine en s'adressanl ù Whip-Poor-Will , qui

continuait tranquillement son repas,— aveugle
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Natchez ! les exhortations de nos missionnai-

res ne peuvent donc rien sur vos natures sauva-

ges!... Un genou sur l'estomac et deux coups

de couteau !... Juste ciel ! mais jamais pareille

chose ne s'est vue!...

— Pardonnez-Dioi, capitaine, — dit le jeune

antiquaire Wilhem; — les Germains scalpaient

aussi; c'est le decalvare (1) mentionné dans la

loi des Wisigoths : c'est le capillos et ctitem de-

trahere (2) encore en usage chez tes Francs, vers

l'an 879, d'après les annales de Fulde ; c'est le

heUinan des Anglos-Saxons. Pour sccdper (3)

,

le Scythe faisait d'abord une incision circulaire

à la hauteur des oreilles ; et prenant la tête par

le haut, il en arrachait la peau . . en la secouant,

et non sans efforts, dit l'élégant Hérodote. Il pé-

trissait ensuite cette peau entre ses mains, après

en avoir gratté toute la chair avec une côte de

bœuf; quand il l'avait bien amollie, il s'en ser-

,itfi' V. . i-'» 't}{{i! > I

(1) Dpra/wflfre, peler la tèto.

(2) Detraheri, arracher ; detrahere cntem et capilfoft, arrà •

cher le cuir chevelu.

(r») Hérodote dit : pour écorcher une tête.

Le lecteur nous pardonnera, sans doute, tous ces «létails.

« Si je n'avais égayé la matière, dit ||Voltaire, personne n'eût

été scandalisé..., mais aussi pers- une ne m'aurait lu. »
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vail comme d'une serviette, ou la suspendait à

la bride de son cheval. C'est ce qui avait donné

lieu au proverbe : « opérer comme dans une

manufacture Scythe... »

— Les habitants des îles Canaries, —-dit le

vieux docteur Canadien, — regardaient l'effu-

sion du sang avec horreur; ayant un jour cap-

turé un vaisseau espagnol, leur haine pour cette

nation ne leur fit point imaginer de plus rigou-

reuse vengeance que d'employer les prisonniers

à garder les chèvres, occupation qui passait,

chez eux, pour la plus misérable. Certes, Apol-

lon ne se fût pas fait berger dans ce pays...

Mais les habitants des îles Kazegut sont idolâ-

tres, et d'une cruauté extrême pour leurs pri-

sonniers : ils leur coupent la tête, lécorchent,

en font sécher la peau garnie des cheveux, et en

ornent leurs cabanes comme d'un trophée..

.

— Pour en revenir au scalpage,— dit le doc-

teur Wilhem; — les cruautés qui se commet-

tent dans les guerres des peuples de l'Afri-

frique, font frémir. Ceux qui tombent vivants

entre les mains de leurs ennemis, doivent s'at-

tendre aux plus horribles tourments. Après les

avoir longtemps tourmentés, les vainqueurs leur
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font une incision d'une oreille à l'antre, appuient

un genou contre l'estomac, et leur arrachent la

mâchoire inférieure... qu'ils emportent comme

un trophée... Leurs combats sont d'épouvanta-

bles boucheries; les vainqueurs dévorent les

vaincus, et en suspendent les mâchoires à l'en-

trée de leurs cabanes.

— Colonel Boon,— dit l'Irlandais Patrick au

Guide ; — est-il bien sûr que je mangerai de la

venaison et des pommes de terre, au moins...

trois l'ois la semaine?...

—Tous les Jours, M. Patrick, tousles jours,

—

répondit le chasseur. — VVhip-Poor-Will vous

présente ses scalps ou chevelures acquis par le

procédé que vous savez; — ajouta Boon en s'a-

dressant au capitaine Bonvouloir, qui recula de

trois pas, et lança un regard farouche au jeune

sauvage — ne manifestez aucune répugnance

,

il est même convenable que vous les palpiez,mm^

avec les plus grandes précautions.

. — Les palper?... qui, moi?... — s'écria le

marin épouvanté : — palper des chevelureshu-

maines!

— C'est l'usage ; — dit Daniel Boon— et ce

serait témoigner du mépris pour leurs coutu-
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mes les plus sacrées, que de vous y refuser ; il

y aurait même... du danger...

— Je palpe, colonel, je palpe !— s'écria vi-

vement le capitaine en touchant les scalps avec

un dégoût qu'il ne put surmonter.

— C'est une grande marque de confiance,—
continua Boon — ils accordent rarement cette

faveur aux étrangers... A votre tour, docteur

Wilhem ; rendez cet hommage à l'héritage de

leurs pères ; c'est la généalogie du Natchez

,

sa propre vie de gloire et de combats ; faute

d'histoire et de monuments, le sauvage se re-

vêt ainsi du témoignage de ses exploits...

Le Natchez Vhip-Poor-Will présenta succes-

sivement ses scalps à tous les pionniers, et cha-

cun lui adressa un petit compliment sur sa vail-

lance...

— Colonel Boon, vous serait-il agréable de

nous donner quelques détails sur la jeunesse du

Natchez Vhip-Poor-Will ? demanda le capi-

taine, qui tenait à connaître les antécédents de

ses commensaux.

— Très volontiers, répondit Boon.

Le chant nasal des sauvages se changea gra-

11

I
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duellement en murmures confus, et cessa enfin

lout-à-fait; quelques-uns se roulèrent dans leurs

blankets (1) et s'étendirent sur le gazon. Les

pionniers alsaciens bourrèrent leurs pipes et

abandonnèrent les cartes pour se joindre au

groupe des auditeurs impatients... Daniel Boon

se leva, prit l'attitude d'usage , réfléchit un in-

stant, et raconta aux étrangers les particularités

les plus saillantes de la jeunesse de son com-

pagnon.

« La tribu des Natchez réside sur les bords

du Tombecbée , faible tributaire du Mississipi.

Dans cette tribu il y avait un guerrier d'une

grande férocité ; le jeune sauvage acquit beau-

coup d'influenceau conseil; les SachemfiCi) l'a-

vaient surnommé la gronde bouche, à tause de

sa brillante élocution. Si Whip-Poor-Will était

la terreur de ses ennemis, il n'en était pas

moins redouté des siens, qui se glorifiaient de

l'avoir pour chef de giierre, mais n'avaient avec

lui aucun rapport amical : sa hutte était isolée,

et il vivait seul. Il y avait dans le même village

(1) Couverture de laine.

(2) Vieillards.

J'-KX,



un autre Indien qui jouissait d'une grande ré-

putation de bravoure. Un jour, Whip-Poor-Will

le rencontra en présence d'un tiers; Panima

(c'était le nom de ce guerrier) se servit, à son

égard, de plusieurs expressions insultantes ; no-

tre ami, furieux, tire son couteau, fond sur lui

et rétend mort à ses pieds... La nouvelle de ce

meurtre répand la consternation dans le villa-

ge ; les habitants accourent en foule sur le lieu

du combat ; Whip-Poor-Will ne fait aucune ten-

tative pour s'échapper, et présentant le couteau

encore sanglant au plus proche parent de sa

victime, il lui dit : « Ami, j'ai tué ton frère ; tu

« vois, j'ai creusé une fosse assez grande pour

« deux guerriers
;
je suis disposé à y dormir

« avec lui. » Tous les amis du mort refusent le

couteau que leur présente Whip-Poor-Will;

alors il se rend au Wigwham (1) de la mère de

la victime et lui dit : « Femme, j'ai tué ton fils ;

« il m'avait insulté , mais il n'en était pas

« moins ton fds, et sa vie t'était chère; je viens

« me mettre à ta disposition ; si lu veux m'a-

« dopter, je ferai tout ce qui sera en mon pou-

(l) Cabane.
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« voir pour te rendre l'existence agréable ; si-

« non, je suis prêt k partir pour le grand pays

« de chasse (1). » La ^gw^ii;, (femme) lui répon-

dit : « Mon fds m'était bien cher ; c'était le sou-

« tien de mes vieux jours, et tu l'as plongé

« dans le long sommeil (2) ; je le pleurerai long-

ce temps ; mais il y a bien assez d'un mort ; si je

« prenais ta vie, ce ne serait nullement amé-

« liorer ma condition ; je serais heureuse si tu

« voulais être mon fds à sa place , m'aimer , et-

« prendre soin de moi comme lui , car je suis

« bien vieille... » Whip-Poor-Will, reconnais-

sant de la sollicitude de la ^quaw qui voulait lui

sauver la vie, accepta aussitôt cet arrangement.

Vous savez que chez les sauvages, il faut qu'un

meurtrier apaise le ressentiment des parents de

sa victime, sinon l'exil ou la mort est son par-

tage ; ordinairement les chefs interviennent

dans ces négociations, et, le plus souvent, l'on

s'accommode à l'amiable... Whip-Poor-Wil'

alla donc habiter le wigwham(hutle)de la Squau.

Cependant un guerrier du village , après quel-

ques mois de réllexions , résolut de venger la

(1) Mourir.

(2) Tu las tué
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mort de son parent , et tuu un des frères île

Whip-roor-\Mll ; celui-ci rencontra l'assassin

le jour môme et iui dit : « Nehankayo , ce soir

« je dormirai après avoir invoqué le Grand-Es-

« prit; si je puis te pardonner avant le lover

< du soleil, tu vivras; sinon , tu mourras... »

Le guerrier tint parole ; il dormit, mais le som-

meil n'am.ena pas le pardon : il fit dire au

meurtrier qu'il n'y avait plus d'espoir pour lui,

et qu'il l'engageait à se résigner à son sort. Né

hankayo, averti à temps, s'enfuit du village. Le

sauvage est infatigable à la poursuite d'un en-

nemi : il sait attendre mais non pas oublier...

Le Natchez chercha Nehankayo pendant long-

temps, dans les prairies, dans les bois, dans les

montagnes; mais celui-ci, constamment sur ses

gardes, évitait sa rencontre. Whip-Poor-Will

change de tactique ; il se cache et attend le

meurtrier de son frère, comme un tigre attend

SA proie; il le rencontre enfin, l'arrête et lui

dit : « Nehankayo, il y a longtemps que je te

« cherche : meurs donc! «l^e sauvage ne chan-

ge pas de contenance et détx)uvre sa poitrine ;

Whip-Poor-Will arme sa carabine, fait feu , et

rétend mort... Après cet acte de vengeance, il

M

mî]
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se rendit au village des Creeks; il avait juré

de manger la nation entière^ serment indien

qui annonce une guerre d'extermination ; mais

il fut fait prisonnier après avoir scalpé neuf

des principaux guerriers. Les derniers rejetons

de la race des Natchez, bien que dépouillés de

leur grandeur primitive , conservent encore

toutes les qualités de l'héroïsme sauvage. Whip-

Poor-Will prouva aux Creeks qu'il était digne

de ses aïeux, et réussit à leur échapper. Il fut

adopté par la tribu dos lowaysy où il avait cher-

ché un refuge. Pendant son séjour chez ces

derniers, il se fit de nombreux ennemis. Cepen-

dant il y avait une créature qui l'aimait, c'était

la jolie fille d'un Sachem du villa^jC; elle avait

beaucoup d'adorateurs, et la renommée de sa

grande beaulé s'étendit de telle façon que non

seulement les guer''iers de sa tribu, mais en-

core ceux des villages voisins, rechen^hèrent sa

main. Le Natchez la demanda, et personne n'osa

se déclarer le rival de ce redoutable champion:

Il l'épousa ; la jeune indienne l'aima avec toute

l'ardeur d'une nature sauvage; le guerrier n'avait

jamais goûté un pareil bonheur; son front se dé-

rida et sa férocité disparut: on eût ditun tigre ap-

•
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privoisé. L'influence qu'exerçait la jeune Squaw

(femme) sur l'esprit de son époux, 4tait sans

bornes ; mais le Natchez vit s'évanouir rapide-

ment son bonheur domestique; sa hien-nimée

mourut Le guerrier se lit une profonde inci-

sion dans les chairs pour apaiser la colère du

Manitou, et témoigner sa tendresse à la créa-

ture chérie qui l'avait quitté... H rendit ensuite

les derniers devoirs à Woim-pan-lo-mie (1). De

retour dans son wujwham (hutte), il en défen-

dit l'entrée à tous , et le silence qui y régnait

était celui de la tombe. Au bout de quelques

jours, il en sortit magnifiquement paré; ses

yeux brillaient de cet éclat qui leur est ordi-

naire, mais sa physionomie ne trahissait au-

cune émotion. Il se rendit, d'un pas ferme, à

l'endroit où était ensevelie celle qu'il avait tant

aimée, cueillit une fleur et la déposa sur la

tombe ; se retournant ensuite vers le soleil le-

vant, il se mit en marche à travers la vaste

prairie qui s'étendait devant lui. Où allait-il ?

partait-il pour une expédition?... Mais quel

était le motif d'une détermination de ce genre?

Ilm
:'']

wï
''mi mAmP fi

(I) L'Hermine.
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un rêve, un faux rapport, la bouillante impa-

tience d'une jeunesse longtemps oisive, le désir

d'élever la gloire de leur nation, ou celui de mé-

riter les applaudissements et l'admiration des

femmes, en chantant devant elles ièurs proues-

ses et leurs victoires. ..

^r'i;

'U^y.---:,

;,l.
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.y. V

D uiiel Boon fit une pause ; l'expression d'une

tristesse soudaine avait paru sur les traits du

Natchez, lorsque son vieil ami prononça le nom

de Woun-pan-to-mie ; mais il reprit bientôt son

maintien calme; rompant, de sa voix sombre et

imposante , le silence qui avait succédé à cette

première partie du récit , il fit entendre quel-

ques mots gutturaux... Daniel Boon continua :

Après avoir parcouru les bois pendant plu-

sieurs jours, le Nalcliez s'arrêta et s'étendit sur

le gazon de la prairie, en attendant le lever de

la lune qui guide les pas du voyageur pendant

la nuit. La lumière de la pâle constellation

commençait à poindre au-dessus de l'horizon
;

Whip-Poor-Will n'était encore qu'assoupi, lors-

qu'il crut entendre des gémissements humains;

d'un bond il fut sur pieds, et aperçut une vieille

femme toute décrépite brandissaiit un toma-

:i-
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hawck (1), et se disposant à massacrer une

jeune indienne qu'elle tenait par les cheveux
;

celle-ci était agenouillée, et implorait miséri-

corde ; le Natchez reconnaît en elle sa jeune

compagne , se précipite furieux sur la sor-

cière, lui fend la tête d'un coup de tomahawck,

et tend les bras à Woun-pan-lo-mie, lorsque la

terre, s'entrouvrant tout-à-coup, les deux fem-

mes disparaissent à ses yeux. Whip-Poor-Will

veut saisirsa bien-aimée ,mais l'abîme se referme

,

et le guerrier ne rencontre sous sa main qu'un

énorme bloc de sel, dont il avait cassé un mor-

ceau dans sa fureur... (2) Notre ami ne retourna

plus au village des loways
; je le rencontrai à la

chasse, il me demanda l'hospitalité, et depuis

ce temps, nous partageons le même uigwham

et les mêmes périls...

Un long silence succéda au récit de Daniel

M
n

W

(I) Le Tomahawck est une petite hache en acier poli, dont

la rontrc-partio est un morceau de fer octogone et creux, et

qui sert de pipe. C'est sur le manche de cette arme que les

sauvages m.arquent le nombre de scalpf! (»ni chevehires) qu'ils

ont enlevées.

Ci) Cette légende est connue au Missoury, sous le nom de

Légenile ilr la ricière Saline,

iiV. ne l'Aut )
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Boon; tous les regards se portèrent sur le Nat-

chez, qui soutint cet examen avec le maintien

assuré et l'impassibilité de sa race.

— Ainsi, colonel Boon, il est bien certain que

je mangerai de la venaison et des pommes de

terre, au moins trois fou.

.

. la semaine?. . — de-

mandal'lrlandaisPatricken rompant lesilence...

— Tous les jours, M. Patrick, toiis Icsjturs,—
répondit Boon. (1)

— Me voilà enfin sur cette terre d'Amérique,

terre de paix et de bénédiction, — continua

Patrick, — le Tout-Puissant en soit loué!!...

Que ces forêts sont bellGS et délicieuses! le

chant des oiseaux qui les habitent, îa beauté

des arbres, le silence imposant qui y règne, tout

cela m'enchante!... On a raison de dire que

l'homme pauvre ne se porte pas bien; que son

état est celui d'un individu continuellement ma-

lade. Mais regardez-moi, Messieurs, voilà le ré-

sultat d'un long séjour dans les cachots. « Ne

craignez rien de ce qu'on vous fera, dit saint

(1) L'Irlandais ne mango de viande qu'une fuis l'an... au

jour (le Noël, Voy. Splections from the évidence received bv

the Pooilrish Inquiry cominissionners (183o).

{Kote de l'Aut.)



Jean l'Apocalyptique, le diable mettra quelques-

uns de vous en prison, afin que vous soyez

éprouvés... » Examinez-moi donc, docteur Hier-

sac; un anatomiste ne saurait mieux choisir

pour une démonstration ostéologique ; n'ai-je

pas lair de l'iiomme transparent des Foires ou

de ce Tytie de l'antiquité, qui, par l'excès de

ses souffrances, était réduit à rien? Je ne suis

qu'un fantôme ! et que faire contre les persécu-

tions ? le proverbe dit : « Si la cruche donne

contre la pierre, tant pis pour la cruche , si la

pierre donne contre la cruche, tant pis pour la

cruche... » Mais me voilà définitivement sur le

chemin de la fortune ; les chrétiens de ce conti-

nent ne me refuseront pas leurs bons avis, je

l'espère... Je vous supplie. Messieurs, de ver-

ser quelques consolations dans mon âme, et

d'éclairermacond ui te du flambeau de votre expé-

rience. Je me transporte déjà, en imagination,

vers les temps de bonheur et de prospérité fu-

ture, où, du seuil de ma maison, je verrai mes

prairies verdir, mes champs se couvrir de mois-

sons, mes bestiaux croître et multiplier, mon

verger chargé de fruits; tout cela doit naî-

tre d'une terre qui m'appartiendra, et dont la
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fécondité me récompensera de mes sueurs!...

En Irlande, dans le Gonnaught, je ne possédais

aucun bien... si ce n'est mon âme... parce

qu'elle n'a pu être vendue à l'ancan... Dans

rOrégon, j'aurai une maison... des terres... et

qui plus est, je mangerai de la venaison et des

pommes de terre, au moins... trois fots\n se-

maine... Enfin, je coulerai des jours aussi heu-

reux que ceux réservés par le Seigneur à ses

élus ! Quelque chose qui m'arrive désormais,

je ne pourrai dire que je n'ai pas eu ma part de

bonheur!... mais est-il bien sûr, colonel Boon,

que je mangerai de la venaison et des pommes

de terre, au moins... trois fois... la semaine?

— Oui, M. Patrick, oui, vous mangerez de la

viande et des pommes de terre tous les jours..,,

tous lesjours ; c est la mille et unième fois que je

vous le répète ; oui, vous mangerez le produit

des travaux de vos mains ; votre femme (quand

vous en aurez une) sera dans le secret de votre

ménage, comme une vigne qui porte beaucoup

de fruits; vos enfants seront tout autour de vo-

tre table comme de jeunes oliviers; oui, vous

mangerez de la venaison et des pommes de terre

trois fois par jour... trois fois par jour.
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J'ai été bien malheureux! — continua Pa-

trick, -— mon histoire est celle de plusieurs

millions de mes compatriotes. Le tableau des

misères humaines est continuellement sous les

yeux des malheureux Irlandais; sur les terres

à céréales, on sème des cailloux pour obtenir

une herbe fine, succulente, nécessaire, dit-on,

cl la nourriture des animaux de luxe, et les pau-

vres fermiers en sont indignement chassés !..

Qu'importe aux lords les clameurs de quelques

millions de mendiants qu'ils accablent d'exac-

tions !.. . A leurs yeux, ne sommes-nous pas ces

Cananéens maudits que Dieu vomit dans sa

colère!... Nous la cultivons, cette terre d Ir-

lande, oui, mais nous la cultivons comme Caïn,

en méditant la vengeance !... Angleterre, à quoi

te sert de nous détruire!... crois-tu assurer ta

gloire et ton triomphe sur les ruines de nos ca-

banes?. . . tu ne pourras nous dompter, et tes

cruautés ne feront que graver plus profondé-

ment dans nos cœurs, la haine que nous te por-

tons! Notre courage, qui t'a souvent procuré la

victoire dans les batailles, saura te résister! Op-

primés par ta cupidité, relégués par l'orgueil de

tes nobles dans une classe prétendue abjecte,

'à.t$m
*>mmmm.M
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nous avons le droit de protester!.. Ces aristo-

crates!... eux dont les pères ont manié la carde

et peigné la laine, nous les outrageons quand,

pour leur parler, nous ne nous mettons pas la

face dans la boue !. .. Irlande, ma pauvre patrie,

tu appelles à grands cris le jour qui te délivrera

de tes oppresseurs ; mais tu gémiras peut-être

longtemps encore sous le joug ! tes bourreaux

ont prononcé sur tes enfants 1 implacable ana-

thème du Pharaon !.. (1).

— Allons , allons, calmez-vous ; dit Daniel

Boon à Patrick qui essuyait de grosses larmes,—

l'Amérique ne vous dit- elle pas : « Sois le-

bien-venu sur mes rivages. Européen indigent;

bénis le jour qui a découvert à tes yeux , mes

montagnes boisées, mes champs fertiles, et mes

rivières profondes : » du courage donc. Pauvres

Irlandais ! affamés, nus, traités avec un dédain

insultant, la vie, pour vous, n'est qu'une vallée

de larmes ! Où sera donc le terme de vos misè-

res?... dans votre anéantissement peut-être, si

(i) « Opprimons les avec sagesse, de peur qu'ils nesemul-

« liplient encore davantage, et que si nous nous trouvons en-

« gagés dans quelque guerre, ils ne se joignent à nos enne-

« mis. » (Bible : Exode. )
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votre courage ne vous délivre de l'état où vous

êtes ! Mais que faire pour en sortir, me direz-

vous?... Faut-il égorger ceux qui nousafîament?

Faut-il que la violence nous restitue la portion

de terre sur laquelle le ciel nous a fait naître

,

et qui devait nous nourrir ?. .. Tout est permis au

peuple qu'on opprime pour secouer le joug , et

diminuer la mesure de ses maux. Sans propriété,

sans protection, sans espérances, que vous reste-

t-il? Les haillons et le désespoir!... Oui, pour

vous, la misère est un frein, mais ce frein dont

les despotes de l'Orient déchiraient la bouche

des malheureux qu'ils subjugaient!... Puisque

les lords sont sourds aux cris de l'indigence,

rappelez-leur cette terrible menace des bour-

geois français à leurs seigneurs : «Les Grands

sont grands, parce que nous les portons sur nos

épaules; secouons-les, et nous en joncherons la

terre I » Prends garde, Grande-Bretagne !|ne ré-

gnais-tu pas aussi en souveraine sur notre con-

tinent ! de ta main avide tu voulus nous étouffer

au berceau ; il nous fallut tout créer pour te

combattre; nous étions sans armes, sans amis...

Non ... La Fayette descendit sur la plage amé-

ricaine , et nous dit- que la France était avec
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nous. Un grand peuple aplaudissait à nos ef-

forts, et attendait avec anxiété l'issue de la

lutte; nous fûmes vainqueurs, et quelle ne fut

pas ta honte, lorsque la France, saluant l'aurore

de notre liberté, fit entendre ce cri qui retentit

jusqu'à tes rivages... L'Amérique est libre!...

— Courage, M. Patrick ! — s'écria à son tour

le vieux docteur canadien , — vous voilà en Amé-

rique, et ubi partis et liberlas, ihi patria{i) : Cou-

rage ! lejour de la délivrance viendra pour l'Ir-

lande ; vous aurez raison de ce pays « où beaucoup

d'esclaves parlent avec plus de liberté qu'on n'en

accorde aux citoyens de plusieurs autres con-

trées (2) ; » mais il faut végéter encore un peu

dans la « fluente du temps qui engloutit tout , »

comme dit Voltaire. .. Il se passe des choses bien

horribles dans ce monde ! Le repos, l'opulence

,

tous les avantages pour les uns ; les haillons

,

les fatigues, toutes les humiliations pour les

autres.' Patience : rarement l'avenir manque de

ISli; ,|^'- 'fJ!

p.'',.jl.-'M

mm-"

(1) Là où est le pain et la liberté, là est la patrie.

(2) «On peut voir dans cette cité, (Athènes) beaucoup do vos

serviteurs qui parlent avec plus de liberté qu'on n'en accorde

aux citoyens de plusieurs autres villes. » ^ ! f,,î , . r

; ,: 5
(Uémosthènes, 3« Phiiippique).

. {N. de t'Aut.),
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fairç rendre compte des malheurs du passé ; la

veille de la première éruption du Vésuve , on se

demandait (en se promenant parmi les fleurs

qui couvraient son sommet ) , si cette montagne

était un volcan... Oui, il y a des peuples bien

misérables sur cette terre ! Que l'homme mé-

content de son sort se transporte , en imagina-

tion du moins , chez ces malheureux qui , popr

tromper la faim , mêlent à la farine et au son

,

des écorces d'arbres pilées , des racines dessé-

chées et broyées , enfin tout ce qu'ils croient

capable de soutenir leur triste existence
;
qu'il

apprenne alors à gémir sur les vraies souffrances

de l'humanité!... M. Patrick, votre patrie n'a

été, jusqu'ici , que le satellite de l'Angleterre

,

dont elle est malheureusement trop voisine :

mais l'heure de la délivrance approche ! Les

Anglais ne parlaient-ils pas de purger complè-

tement l'Irlande de sa population?.,. C'est ce

qu'ils appelaient le a balayage du pays!... (1) »

Et l'on demande « s'il est un homme doué de

raison et de philosophie qui puisse dire pour

quel motif deux nations quelconques de l'Uni-

.. • . .1.1 .' : . ,
' •- . : •!. ,î:; '; s . !

(1) The clearing ofthe country.
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vors sont appelées ennemies naturelles, comme

si cela entrait dans les intentions de l'Être Su-

prême et de la natm'e (i)... » Je dirai ici mon

sentiment, et quand même il m'attirerait l'exé-

cration universelle , je ne dissimulerai pas ce

qui me paraît être la vérité ; oui , il y a des

haines de race qui seront éternelles. Tacite parle

de deux peuples séparés seulement par un...

fleuve.,, et se touchant .. pour mieux se haïr...

Ce sont , en apparence , deux amis qui s'em-

brassent , mais réalité , deux rivaux qui vou-

draient s'étouffer!.,. (2). Chez les Romains,

(i) Lettre de David Hartley à Benjamin Franklin ; la réponse

du Docteur est piquante.

(2) La Prusse, votre amie , et l'Angleterre , votre amie , ont

bu l'autre jour à la France la santé de Waterloo. Enfants,

enfants, je vous le dis: montez sur une montagne, pourvu

qu'elle soit assez haute ; regardez aux quatre vents, vous ne

verrez qu'ennemis; tâchez donc de vous entendre. La paix

perpétuelle que quelques-uns vous promettent (pendant que

les arsenaux fument!., voyez cette noire fumée sur Cronstadl

et sur Portsmouth..) essayons, cette paix, de la commencer en-

tre nous... Français, de toute condition, detoute classe, et de

tout parti, retenez bien une chose, vous n'avez sur cette terre

qu'un ami sûr, c'est la France. Vous aurez toujours par-devant

la coalition , toujours subsistante , des aristocraties, un crime

d'avoir, il y a cinquante ans, voulu délivrer le monde. Ils ne

l'ont pas pardonné, et nelo pardonneront pas. Vous êtes ton-
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aimer la patrie c'était tuer et dépouiller les

Barbares, etRome affecta aux guerres gauloises,

un trésor particulier, perpétuel, sacré... C'est

de cette même Gaule qu'elle attend aujourd'hui

la liberté !... Est-ce à dire que je veuille bou-

leverser le monde?... Non, M. Patrick. Mais les

Anglais proclament le commerce « le véhicule

du christianisme, » et cependant l'Irlande est

là, affamée, nue, courbée sous le joug de la mi-

sère et de l'ignorance, s'agitant en vain sous le

fer qui la mutile!... L'Angleterre la châtie sans

réserve et sans pitié , et cela au dix-neuvième

siècle, à la face du monde entier! Dans les jours

S

jours leur danger. Vous pouvez vous distinguer entre vous par

difterents noms de partis. Mais, vous êtes, comme Français,

condamnés d'ensemble. Par-devant l'Europe, la France, sa-

chez-le, n'aura jamais qu'un seul nom, inexpiable, qui est son

vrai nom éternel.... la Hévolution.

(M. Michelet, Le Peuple).

On a dit avec raison, (nous le croyons du moins) « qu'a-

« près la révolution de juillet, la France avait pour alliés, tous

« les peuples, et pour ennemis tous les princes. Les démocra-

« tes, qui repoussent avec le plus d'énergie l'alliance Anglaise,

« distinguent soigneusement, dans leur an iraadversion , le

« gouvernement britannique et le peuple anglais. Les Espa-

« gnols fraternisent avec nous : ils aiment peu notre gouvor-

« nement.

(Voyez le Dict. Politique au mot AUtancf.)
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(le uiuliieur, elle lui promet amitié éternelle en

échange du sang de ses enfants ; mais le danger

passé, elle fait peser sur elle la plus lourde ty-

rannie !... (1). Lors delà guerre d'Amérique, la

Grande-Bretagne, avare du sang des siens, pro-

diguait l'or pour acheter, aux électeurs d'Alle-

magne, des régiments entiers à tant par tête;

ces honteux marchés lui étaient familiers, et

elle payait à un haut prix les hommes qu'elle

obtenait des maisons ducales de Brunswick

et de Hesse-Cassel, qui vendaient leurs su-

jets : il y eut un tarif du sang!... On appelait

ce trafic, recrutement... Outre la somme con-

venue pour la solde, l'entretien, on convenait

encore de « payer pour chaque soldat qui serait

tué en Amérique... ou n'en reviendrait pas, »

(1) Plus les Francs furent sûrs des Romains... moins ils les

ménagèrent,
x,

. :

(Montesquieu, Espritdes lois.)

Tne union between England andlreland is but à parchinent

mockery : (l'union de TAnglcterre et de l'Irlande est une mo-

querie)..

(Daniel O'Connell). ;. i

Lord Byroii a comparé l'union de l'Irlande et de l'Angle-

terre, à celle du re(|uin et de sa proie: Fun dévore l'autre

H cela fait une union.... "•«>[••>:!

i'
• ni ,. i j'.fn ivf 'i'iif.i' ? '"f ' \^' *** l Aut.
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vingt livres sterlings, ^ Télecteui* niarchand.

Telle était une dos clauses du traité avec le

landgrave de Hesse-Cassel (1)... On cou naît la

lettre de ce prince au baron de Hohendorf,

commandant des troupes hessoises en Amé-

rique : « J'ai appris avec un plaisir inexpri-

mable le courage que mes troupes ont montré,

dit-il, et vous ne pouvez vous figurer la joie

que j'ai ressentie en apprenant que de mille

neuf cent cinquante Hessois qui se sont trou-

vés à Tafifaire de Trenton , il n*en est échappé

que trois cent quarante-cinq ; ce sont justement

mille six cent cinquante hommes tués. Et je ne

puis assez louer la prudence que vous aVez

1,
"" •

(2) Je vous remercie du Catéchisme des souverains, produc-

tion que je n'attendais pas de la plume de M. le landgrave de

Hesse. Vous me faites trop d'honneur de m'attribuer son édu-

cation.S'il était sorti cl<! mon écolo,il ne se serait point fait ca-

tholique, et il n'aurait pas vendu ses sujets aux Anglais, com-

me on vend du vil bétaii pour le faire égorger. Ce dernier trait

ne s'assimile point avec le caractère d'un prince, qui s'érige

en précepteur des souverains. La passion d'un intérêt sordide

est l'unique cause de cette indigne démarche. Je plains ces

pauvres Hessois, qui termineront aussi malheureusement qu'i-

nutilement leur carrière en Amérique.

( Lettre de Frédéric-le-Grand à Voltaire, 18 juin 1776.

(.V. de VAut.).
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montrée en adressant une liste exacte des »^iiorts

à mon ministre à Londres. Cette préciution

était d'autant plus nécessaire, que les listes en-

voyées au ministère anglais ne portaient que

quatorze cent cinquante-cinq hommes morts.

Jl en résulterait une différence de quarante-

six mille deux cents florins à mon préjudice,

puisque, suivant le compte du lord de îa tréso-

rerie , il me revient quatre cent quatre-vingt-

trois mille quatre cent cinquante florins, au

lieu de six cent quarante-trois mille cinq cents,

que j'ai Uioit de demander, suivant notre con-

vention. La cour de Londres observe qu'il y

avait une centaine de blessés qui ne devaient

pas être comptés , mais j'espère que vous vous

serez souvenu des instructions que je vous ai

données à votre départ de Cassel, et que vous

n'aurez pas cherché à rappeler à la vie, par des

secours inhumains, les malheureux dont vous ne

pourriez conserver les jours qu'en les privant

d'un bras ou d'une jambe. (1) M. Patrick, les

enfants d'Erin firent entendre ce cri, au jour de

leurs triomphes : « Il faut secouer le joug de la

(<) Celle leUre, vraie ou, supposée est datée de Rome, le

18 février 1777.
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H tyrannie anglaise! Il faut briser le lien anglais,

« sourcede tous nosmaux! 11 faut en émancipant

« l'Irlande, couper la main droite de l'Angle-

« terre!... (1) » La cause de la France fut, à

vos yeux, celle de tous les peuples asservis qui

aspiraient à la liberté : en Irlande, on célébrait

le triomphe de la liberté française ; l'hymne de

la victoire retentit aussi dans vos vallées !... (2)

pourquoi ne chantez-vous plus?... Grâce au

ciel , votre ancienne alliée n'a pas à se repro-

im
'in

I

I

'* ''1

lome, le

(1) Tone's Mémoirs...

They voived not to leave onc English man in their country.

( Leiand )

(2) « Right or wrong , success to the French!... they are

(ighting our battles, andifthey fail, adieu to liberty in Ireland

fore one century,
( Que les Français aient raison ou tort,

puissent- ils réussir!.... tis défendent notre cause, et s'ils

échouent, nous pourrons désespérer de la liberté, en Irlande,

pour un siècle.

« La révolution française agita l'Irlande opprimée
; je me

« souviens d'un banquet donné en 1792, en l'honneur de ce

« grand événement, où me conduisit mon père , et où j'étais

« assis sur les genoux du président, quand on porta ce toast :

« Puisse la brise de France faire verdoyer notre chêne d'Ir-

<i lande.

(Thomas Moore.)

{N.del'Àut.)
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cher la misère et les haillons d'aucun peuple (1).

Consolez-vous, M. Patrick, en Tauride était

une terre qui guérissait toutes les blessures (2).

L'Amérique sera pour vous de qu'est la France

pour' un autre peuple malheureux, bien mal-

heureux!...

Les échos de la forêt répétèrent les dernières

paroles prononcées, et tout rentra dans le si-

Suivant un ancien usage,celui qui venait dêtre

élu empereur , au Mexique , devait jurer que

pendant son règne lei> pluies tomberaient au

besoin ; que les fleuves n'inonderaient pas les

campagnes; que les terres ne seraient ni brù-

{]) « Nos p»n'es, ayeulx et ancestres, de toute mémoyre, ont

été de ce sens, et ceste nature que, dans les batailles par

eulx consummées, ont pour sygne mémorial des trium-

phes et victoyres, plus volontiers érigé trophées et monuments

es cueurs des vaincuz par grâce, que es terres par eulx con-

questées et par architecture Car plus estimoyentla vibve suub-

venance des humains acquise par libéralité, que la mute in-

scription des arcz, columnes, et pyramides subjectes es-cala-

g»|teï de l'aer, çt pimwy 4' un cliascuu. . . . »

( Rabelais )

(2) Terra qua sanantur omnia vulnera.

( Pline.)

frisi»!

Il



lées par la chaleur, ni stériles, et qu'aucune

maladie contagieuse n'affligeraitrempire. . Mais

lesmifiistresanglaispensentcomme César, qu'un

sermentou un parjure ne doit rien coûter quand

il s'agit d'arriver au pouvoir. Dans la séance des

communes du premier mars 1847, lord John

Russell informe la chambre que Sa Majesté a

donné l'ordre de « convoquer un conseil, afin de

« désigner un jour de jeûne et d'humiliation

« par suite de la calamité dont il a plu à la Pro-

« vidence d'affliger l'Irlande!... (1) »

(l)"On fit vœu pour la guérison du peuple d'élever un tem-

ple à Apollon (aedcs Apollon! pro valetudine popuii vota est. »

TlTE-LlVE.

« Sans doute, c'est pour nous ménager que vous n'avez pas

voulu en venir aux mains; ou plutôt, s'il n'y a pas eu de com-

bat, n'est-ce point que le parti le plus fort a été aussi le plus

modéré? Et il n'y en aura pas encore aujourd'hui, Romains:

ils tenteront toujours votre courage et ne mettront jamais vos

forces à l'épreuve (Nec nunc erit certamen, Quirites; animos

vestros tentabunt semper, vires non experientur. »

TlTE-LlVE, liv. IV.

Les nombreuses notes qui s^ trouvent dans ce chapitre sont

destinées à ceux qui cherchent la raison éca choses...

(\. fie t'Aut.).
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Ce que vous venez de me dire m'a mis la puce à l'oreille,

et je ne mangerai morceau qui me profite avant d'être infor-

mé de tout exactement.

( Don Quichotte. )

'/;.

/Miiiâi '*,}

'
t

Le ciel est-il moins clair, la foudre gronde-t-elle?

Circule-t-il partout une transe mortelle ?

Voit-on dans la nature un signe inusité,

Funeste avant-courour d'une calamité?

Un sanglant mélôore un sinistre interprète?

Non, partout la paix règne, et la terre et le ciel

Obéissent tous deux à leur cours naturel.

( La Rose de Smvrne, poème par M. Alfred

Mercier, Américain. )

Sois brave romme tu le dois puisque tu esSp.irtiate.

*
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Le bivouac présentait une scène qui ne pou-

vait être contemplée avec indifférence que par

ceux des pionniers qui étaient habitués à la vie

des frontières. L'immense forêt qui les entou-

rait, bornait l'horizon aux limites étroites de la

vallée ; il y avait dans la situation solitaire du

camp, dans les ténèbres de la nuit, des raisons

assez plausibles pour éveiller des craintes chez

ceux des voyageurs qui se trouvaient dans ces

pays pour la première fois ; ilsjetaient de temps

en temps un regard de méfiance sur cette scène

sombre et silencieuse. La lune parut enfin au-

dessus des montagnes; alors mille formes étran-

ges et nouvelles se présentèrent à leurs yeux ;

ce n'était plus les illusions de l'optique, ni cette

KÛ
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variété d'objets bien connus qu'éclairait le so-

leil pendant le jour, mais des illusions plus sin-

gulières et plus bizarres. Chacun frappé de la

beauté des choses que lui peignait son imagi-

nation, blâmait son voisin de ce qu'il croyait en

voir de différentes. Quel champ, en effet, que

ce vague de l'obscurité, environnés, comme

l'étaient nos pionniers, de forêts et de monta-

gnes, que le voile de la nuit semblait avoir rap-

prochées d'eux. Il était bien tard, qu'ils con-

templaient encore la majesté de la nature.

— 11 faut en convenir, colonel Boon,— dit le

capitaine Bonvouloir un peu inquiet; — oui, il

faut en convenir , les sauvages de vos contrées

sont plusredoutablesque les corsairesdel'Océan

.

La sanglante coutume de dévorer leurs prison-

niers existe-t-elle encore parmi eux ?

— Les cas sont extrêmement rares,— répon-

dit le vieux guide; — cependant, il y a quelques

années, les Pawnies (les plus redoutables ma-

raudeurs de ces prairies) commirent un acte

atroce, pour obéir à une superstition; ^ ^

—Hum ! hum !... pourait-t-on vous deman-

quelques détails sur cette affaire, Colonel ? —
— Certainement. — répondit Boon; — vous
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savez qu'à l'oblalion du calumet, les PaMnies

joignent le sacrifice sanglant, et selon ce qu'ils

disent avoir appris de. . Voiseau etde. .. V étoile .

.

.

— Ah!... de... Voiseau... et de... Yétoih'/l —
dit le capitaine Bonvouloir— Je ne m'attendais

pas à voir une étoile .... dans celte

affaire? vous avez dit un... oiseau.,, et une. .

étoile ?

—Oui,— continua Boon;— selon ce qu'ils di-

sent avoir appris de... Voiseau... et de .. Vétoile,

le sacrifice le plus agréable au Grand-Esprir, est

celui d'un ennemi offert de la manière la plus

cruelle possible...

— Ah! ah!— firent les pionniers épouvan-

tés.— (Que le lecteur se rappelle les ali 1 ah! de

Bridoison, dans la comédie)(l).

— Vous ne sauriez entendre sans horreur, les

circonstances qui accompagnèrent l'immolation

d'une jeune fille de iu .ribu des Sioux. C'était

au moment des semailles, et dans le but d'ob-

tenir une bonne récolte, que ce crime fut con-

sommé... Cette jeune fille était âgée de qua-

torze ans; après avoir été bercée pendant six

(i) Mariage do Figaro.

47
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mois, (lo l'icV'e qu'on préparait une (Me pour

le retour de la belle saison, elle s'en réjouissait.

Le jour fixé pour la prétendue ovation, étant

arrivé, elle fut revêtue de ses plus beaux orne-

ments, et placée au milieu de plusieurs guer-

riers qui semblaient ne l'escorter que par lion-

neur; n'ayant dans l'esprit que des idées rian-

tes, elle s'avançait vers le lieu du sacrifice dans

la plus entière sécurité, et pleine de ce mélange

de timidité et de joie, si naturel à un enfant en-

touré d'bommages. Pendant la marche, qui fut

longue, le silence n'était interrompu que par

des chants religieux et des invocations au Grand-

Esprit, sévères préludes qui ne devaient guère

contribuer à entretenir l'espérance si flatteuse

dont on l'avait, jusque-là, bercée. Arrivée au

bûcher, quelle ne fut pas sa surprise, en ne

voyant que des torches et des instruments de

supplice ;
quand il ne lui fut plus possible de se

faire illusion sur son sort, qui pourrait peindre

les déchirements de son âme;., levant les mains

au ciel, elle conjurait les bourreaux d'avoir pi-

tié de son innocence, de sa jeunesse... de ses

parents... mais tout fut inutile;... rien ne put

les attendrir;.,, le supplice dura aussi long-

I
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temps que le fanatisme put permettre i\ des

cœurs féroces de jouir de ce terrible spectacle;. ..

enfin le chef sacrificateur lui décocha une flèche

qui fut suivie d'une grêle de traits, lesquels,

après avoir été tournés et retournés dans les

blessures, en furent arrachés; le corps de la

jeune fille ne fut bientôt qu'un affreux amas de

chairs meurtris et sanglants ;... le reste est hor-

rible à dire...

— Continuez ! . . . continuez ! . . . s'écrièrenttous

les pionniers.

Boon reprit après un moment de silence :

— Le grand chef, pour couronner digne-

ment tant d'atrocité, s'approcha de la victime,

lui arracha le cœur encore palpitant, et vomis-

sant mille imprécations contre la nation des

Sioux, leurs ennemis, il le dévora aux accla-

mations des guerriers, des femmes et des enfants

de la tribu... Le sang de la jeune fille fut ré-

pandu sur les semailles pour les féconder , et

chacun se retira dans sa cabane... espérant

une bonne récolte.

Le lécit du guide n'était pas de nature à ras-
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suicr nos pionniers; ces histoires sont terri-

fiantes, en effet, quand on les entend de la

bouche de narrateurs à demi-sauvages, et sur-

tout quand on a, d'un côté, une forêt, et de

l'autre, un désert où, peut-être, des ennemis se

glissent pour vous surprendre dans les ténè-

bres. Quelques Alsaciens se livraient tout bas à

des réflexions peu rassurantes sur l'idée qui

pouvait venir aux barbares guerriers de l'expé-

dition de les rôtir au feu qu'ils attisaient
;
quoi-

que gens de courage dans une guerre conduite

d'après la tactique européenne , ils appréhen-

daient cependant un danger inconnu, et qui se

présentait à eux sous un aspect terrible. Le

courage est-il une vertu relative qu'on peut

acquérir, et la peur est-elle une faiblesse na-

turelle à l'humanité qui puisse être diminuée

par de fréquents dangers ? Les philosophes ne

s'accordent pas sur ce sujet. ^

Les voyageurs ne songèrent plus qu'à pren-

dre quelques heures de repos ; plusieurs Alle-

mands s'étaient déjà étendus sur l'herbe
;
pour

eux, le récit de Boon devint de moins en moins

intelligible, surtout pour ceux qui avaient bien

l!'-^
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soupe; ses paroles se mêlèrent à leurs rêves, et

bientôt ils ne les entendirent plus...

— Quelles agréables veillées dans la contem-

plation de la lune et des étoiles, colonel Boon

,

— dit le docteur Wilhem ; — quel doux som-

meil en plein air!...

— Le ciel est sans nuages , — dit le capitaine

Bonvouloir en se disposant à étaler sa blanket

(couverture de laine) sur l'herbe ; — les étoiles

brillent d'un lustre que je ne leur ai jamais vu ,*

le firmament ressemble à une voûte d'azur par-

semée de rubis , de brillants , de saphirs , dont

la splendeur est la même depuis le zénith jus-

qu'à l'horizon... ce qui n'empêche pas que ces

sauvages Pawnies sont bien redoutables;... un

genou contre l'estomac, et deux coups de cou-

teau ! ! Colonel Boon, c'est bon pour le Nalchez

et vous qui êtes faits à semblables averses
;
je

conçois que vons soyez tranquilles, mais nous ! !

Je crois qu'il serait utie de placer des vedettes;

au lieu d'être pris comme des lapins dans leurs

terriers , nous serions , au moins , à même de

faire bonne contenance en cas d'une attaque de

nuit; qu'en dites-vous, colonel Boon ?..

— C'est inutile , — répondit celui-ci ;
— le
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Natchez déjouera toutes les ruses de nos enne-

mis ; quant aux bêtes féroces, nous n'avons rien

à en craindre , VVhip-Poor-Will a mis ses wio-

cassms (1) en faction...

— Plaît-il ?— s'écria le marin français étonné;

— des mocassins en faction?..

— Oui ,— répondit Boon ;
— de tous nos vê-

tements, les souliers, conservant le plus long-

temps l'odeur du corps, on s'en sert la nuit

pour éloigner les ionps et les panthères, surtout

lorsque la pluie ne permet pas d'allumer du feu.

Placés à quelques distances du camp , ils sont

comme un rempart à l'abri duquel le chasseur

peut dormir tranquillement au pied d'un ar-

bre; dts que les loups ont flairé l'odeur des mo-

cassins, qui annoncent le voisinage de l'homme,

ils poussent des hurlements et s'enfuient. ,

— Des souliers en faction ! — s'écria une se-

conde fois le capitaine ; — je m'attendais à une

ronde à la sonnette (2) . ..

(1) Mocassii%s : souliers faits de peau de daim. •

(2) Autrefois, chez les Grecs, la ronde visitait les postes avec

une sonnette pour reconnaître si les sentinelles n'étaient pas

endormies ; (juand elle sonnait, il fallait que la sealinellc ré •

poiidit, (Voy. Thucydide,)
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— Allons , tranquillisez-vous , — dit le doc-

teur Hiersac ;
— Pline nous apprend que les

grues-sentinelles veillent, pendant la nuit, en

tenant dans leur patte une petite pierre dont la

chute décèle leur négligence, quand elles som-

meillent. Les autres grues dorment , la tête

cachée sous l'aile, se soutenant alternative-

ment sur une patte, et sur Tautre.... le chef,

le cou tendu, observe et avertit.

— Du reste, colonel Boon,— ajouta le marin

après un moment de réflexion , — il est possi-

ble que lodeur des souliers écarte les bêtes fé-

roces , mais les Sycioniens s'y prenaient autre-

ment ; on raconte que les loups se jetaient sur

leurs troupeaux; ils consultèrent l'oracle; le

Dieu leur indiqua un arbre sec dont l'écorce

mêlée à de la viandeiit périr tous les loups qui

en mangèrent ; si je connaissais les plantes de

ces forêts, je leur composerais... un sédatif.. . à

la Diafoirus...

— Colonel Boon, ce n'est pas l'espace qui

nous manque ici ,— observa l'Irlandais Patrick :

— anciennement on faisait coucher les ânes dans

des endroits spacieux; sujets à rêver, ils s'estro-

piaient pendant leur sommeil , s'ils n'étaient

.»
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placés au large. On faisait aussi disparaître les

verrues en se couchant dans un sentier au mi-

lieu des clianips, et les yeux fixés sur la lune
;

il fallait, toutefois, avoir le précaution d'éten-

dre les bras au-dessus de la tôte... et puis de se

frotter avec tout ce qu'on pouvait saisir... Mais

aurons-nous bien chaud sur ces peaux d*ours^..

En Irlande, nous avons une manière particu-

lière de coucher chaudement à la belle étoile,

malgré la fraîcheur du climat. Les heureux

habitants de l'Amérique n'ont pas encore ima-

giné d'entrer dans un pâturage , de faire lever

les bœufs qui y sont couchés, et de s'étendre à

leur place; lorsqu'on se sent refroidir et gagner

par l'humidité, on n'a qu'à faire lever un autre

bœuf, et ainsi de suite pendant toute la nuit,

La place occupée par ces animaux est toujours

parfaitement sèche, et d'une chaleur agretible...

Colonel ,
pouvez - vous disposer d'un peu de

tabac?.. .l'ai contracté, avec des matelots, la

vilaine habitude de mâcher ce végétal...

— Est-ce du perriqiie , du pUj-Uiil^ du shœ-

strhuj, du sivcet-scented, du îva(/goned, ou du dé-

licieux cnvendinh {\)^ que vous voulez?— de-

Cl) Espocps de tabac.
, .
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manda le docteur Hiersac ;

— par la sambteu !

le colonel Boon vous en donne pour quatre ma-

rins!... Si ce que disent les physiologistes est

vrai, « que le volume du cœur de l'homme doit

ôtre comparé à la grosseur de son poing, ce

morceau de tabac peut... hardiment... servir

d'objet de comparaison, et cela sans que le

cœur perde au change...

Les Américains qui faisaient partie de l'expé-

dition, vu leur grande habitude de parcourir

les b 'is, n'appréhendaient rien de fâcheux de

leur position; ils s'amusaient avec les échos du

voisinage auxquels ils faisaient répéter des chan-

sons ; après bon nombre de joyeux refrains, ils

se roulèrent dans leurs blankets et s'endormi-

rent. Le Natchez, Whip-Poor-Will, entonna son

chant de guerre : ^ ^

C'est moi! je suis un aigle de guerre!

Le vent est violent, mais je suis un aigle !
•

Je ne suis pas honteux; non, je ne le suis pas. '

La plume d'aigle se balance sur ma tète.

Je vois mon ennemi au-dessus de moi!

Je suis un aigle, un aigle de guerre.

Il
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Désennuyons les morts

Partons pour les couvrir

Et disons-leur tout haut

Qu'ils vont être vengés.

Levons le tomahawck,
,,

Suspendons nos chaudières ;

Graissons, tous, nos cheveux,

Peignons, tous, nos visages,

Chantons la chanson de sang

Ce bouillon de nos guerriers.

è vais en guerre venger la mort de nos braves.

Comme le loup affamé, je serai inexorable.

J'exterminerai mes ennemis et les dévorerai ;

Je tannerai la peau de leurs crânes sanglants,

Et, comme le tonnerre, je consumerai leurs villages.

Je vais en guerre, venger la mort de nos braves.

Comme le loup affamé, je serai inexorable.

Les échos des bois répétèrent les dernières

paroles qui venaient d'être prononcées, et tout

rentra dmo le silence. Le capitaine Bonvouloir
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se coucha enfin , mais non sans avoir maudit

vingt fois les féroces Pawnies ; son esprit acca-

blé , se lassa bientôt de ses contemplations ; la

nature reprit insensiblement son empire , et il

s'assoupit.

Les philosophes s'accordent à dire que Pâme

ne s'endort pas comme le corps, et qu'inquiétée

par des sensations inaccoutumées, elle éveille

les sens pour en avoir l'explication ; tandis que

lorsqu'elle est accoutumée aux bruits qu'elle en-

tend, elle demeure tranquille et ne dérauf/e pas

les sens pour en obtenir un éclaircissement

inutile; or, l'Ame a besoin des sens pour con-

naître les choses extérieures; pendant le som-

meil, les uns sont fermés, comme les yeux;

les autres à demi cngoimtis, comme le tact

et l'ouïe. Si l'Ame est inquiétée par les sen-

sations qui lui arrivent, elle a donc besoin des

sens pour en avoir l'explication.

Le capitaine Bonvouloir s'éveilla a*u milieu

de la nuit ; les feux étaient presque éteints ; le

Natchez et banieï Boon dormaient ; les pionniers

américains dormaient aussi ; la plupart des

chiens dormaient pareillement auprès des cendres

qui jetaient ut(ô sotitbre lueur Sur les objets

1*
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tValentour. L'oiseau Whip-Poor-Will soupirant,

avec un accent mélancolique, les trois monosyl-

lables qui forment son nom, invitait les voya-

geurs à venir contempler la beauté de la nuit.

Au milieu de ce calme imposant, le capitaine eut

envie de s'approcher de ce chantre des bois

,

lorsqu'il entendit des bruUs étranges et lugu-

bres qui partirent de la profondeur de la forôt et

en troublèrent le silence ; le marin se recoucha

et prêta l'oreille : un cri sinistre et inconnu

aux étrangers se fit entendre.

— Was ist das ? (qu'est-ce cela) — s'écria un

Alsacien s'éveillant en sursaut;— Kapetan Bon-

vouloir, hahcn sie gehort? ( capitaine Bonvouloir

avez-vous entendu ) ?

— la, mein Ilerr,— répondit le marin ;
—

vous ne dormez donc pas ? Quant à moi, je pique

les heures (1); il y a des brisants devant nous;

on ne pouvait plus mal s'embosser (2) ;
pas de

pendus glacés (3), partant, pas moyen de décou-

vrir l'ennemi : la 6oMn*flrs^Me nous viendra- t-el le

du nord-oit (nord- ouest) , du su-et (sud-est), ou

(1) Je veille.

(2) Jeter l'ancre. •• •
• '

(3) Réverbères; voy. les Mystères de Paris.



du siir-nil (sud ouest)? //en- Obermanu, la chroni-

que nous dit qu'on entendait, toutes les nuits,

ù Marathon, des hennissements de chevaux, et

un bruit semblable à un cliquetis d'armes. Ceux

qui n'y venaient que par curiosité, ne s'en trou-

vaient pas bien ; mais ceux qui, n'ayant entendu

parler de rien, passaient là par hasard, n'avaient

rien à craindre du courroux des esprits (i)...

Les cris qui partent de ces bois ont quelque

chose de sinistre; je tremble comme la feuille

du sycomore agitée par le vent du désert ; si

c'est là le prélude de ce que nous devons enten-

dre plus tard, j'avoue que me voilà complète-

ment désenchanté... Cependant les chiens n'ont

pas jappé « MMÎ^ee...

— Qu'y a-t-il donc, capitaine ?— dit le vieux

docteur Hiersac; — auriez-vous entendu de

ces langues aériennes, dont parle Milton, et qui

profèrent le nom des hommes sur les rives de la

mer, dans les déserts sablonneux et dans la so-

litude?.. Les Dieux nocturnes, dont je parle,

capitaine, sont les Esprits des ténèbres, les Dé-

mons , les Génies
;
quant aux Faunes , ce sont

des dieux aux brusques apparitions. Vous savez

(1) Pausanias. ch. xxxii.

I
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ce que c'est qu'une terreur panique : Pan , sui-

vant les croyances primitives, était un Dieu de

l'air et des sons, des sons lointains, mystérieux,

insaisissables , et quelquefois des sons inatten-

dus et burlesques. Delà, ridée que Pan apparais-

sait à rimproviste au sein d'un bois épais, au

bord d'une source, à la cime d'un rocher,

comme l'audacieuse chèvre de Virgile, à l'a nfrac-

tuosité mousseuse du Trapp et du Grunstein,

tantôt évanideei cave comme un fantôme, tantôt

terrible et armé de pied-en-cap comme un

guerrier d'Ossian... Capitaine, vous repentez-

vous déjà de vous être mis en route ?. . Pline nous

djt que quand les cailles partent pour les cli-

mats tempérés , elles sollicitent d'autres oiseaux

à les accompagner. Le gloltis, séduit, part

d'abord avec plaisir, mais il ne tarde pas à s'en

repentir ; il est quelquefois partagé entre le désir

de quitter les cailles, et la honte de revenir seul
;

jamais il ne les accompagne plus d'un jour ; au

premier gîte il les abandonne; mais les cailles

y trouvent un autre glottis laissé là l'année pré-

cédente, et la môme chose se renouvelle chaque

jour... Mais le cychrame, plus persévérant, est

impatient d'arriver au terme; il éveille les

it"v»«
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cailles pendant la nuit, et presse le départ...

Capitaine, Ates-vous glottis ou cychrame ? .

— Quel étrange abus de l'érudition I— s'écria

le marin ;
— docteur Hiersac, vous êtes un pé-

dant !.. Je vous prie de croire que je n'ai rien

de commun avec les deux oiseaux dont vous ve-

nez de parler...

— Chut!., capitaine,— dit le docteur Williem

h son ami ;
— courons-nous quelque danger.

Bravo ! bravo !.. nous ne pouvons mieux com-

mencer notre Iliade forestière ; un jour, ou plu-

tôt une nuit de gloire, une mort illustre, un

nom mmoriel comme ceux des grands chasseurs

de l'antiquité!., que peut-on désirer de plus?..

— A lerte !— s'écria le marin en interrompant

l'enthousiaste Allemand par cette exclamation

subite ,— je crois avoir entendu le cri de rage!,

c'est une panthère aux yeux de feu !.. Diavolo I

Diavolo ! la combattre à pareille heure ! Docteur

Wilhem , j'ai fait mes preuves sans ajouter au-

cune cruauté aux horreurs de notre métier ; je

tuais et l'on me tuait, voilà tout; j'ai été chef

de gamelle ;
j'ai eu ,

pendant longtemps , la di-

1/

I
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rectiori de la poste auA choiuv (1) ;
par un caprice

(le Neptune, j'ai souvent barbolté dans le pot au

noir (2) ;
j'ai touché plus d'une banquise (réunion

de glaçons) ; j'ai vu des mers calmes, houleuses,

tourmentées et belles
;
je reçus huit blessures à

Waterloo, et l'empereur sut que j'y fis mon

devoir, bien que la terre ne soit pas mon élé-

ment;... mais combattre un ennemi qui ne se

montre pas !.. Si c'est un calamount (3) , il aura

beau jeu , car le peu de sang que l'Anglais me

laissa dans les veines n'est pas à la disposition

d'un quadrupède, quelque noble qu'il soit;

d'abord, je joue du couteau au premier coup de

dent ; encore , si j'avais mon collègue (4) !, . Par-

lez-moi de l'Océan en courroux , et des vents

déchaînés, mais... — le marin s'interrompit en

apercevant un animal de la taille d'un chien,

qui pénétra dans le camp, ramassa quelques os,

(1) Poste aux choux: c'est le nom que les marins donnent

au canot, qui, ciiaque matin, va chercher les provisions.

(2) Pot au noir : la région des calmes qui s'étend à peu près

à cent lieues au nord et au sud de l'équateur ; la mer y roule

des flots huileux. ,, ,.,.., ,-...,

(3) Catamount; felis montana: chat des montagnes. :

(4) Collègue : un maillet. ' '
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les emporta dans les broussailles, et se mit à les

ronger avec un grand bruit de mâchoires.

— Par St-Nicolas!—s'écria l'irlandais Patrick

en tremblant comme une feuille;—docteur Wi-

Ihem, avez-vous entendu? c'est une panthère

très-certainement ; à l'entendre ronger les restes

du chevreuil, il est facile de calculer le peu de

résistance que feraient nos membres sous sa

dent meurtrière
; quant à moi je n'ai que des

os à son service;... et comment nous emparer

du monstre l... r - * > •

— Les barbares les prenaient en leur jetant

pour appât, des viandes frottés d'aconit, qui est

un poison,— dit le docteur Hiersac;— aussitôt

que ces animaux en avaient goûté, leur gorge

se serrait... occupât illico fmices earum... '

"^

— Comment nous tirer d'ici?... — s'écria le

marin,—malheureusementno*fr'/iommedort!(l)

si nous mettions le pavillon en berne?... (2)

— Quelle enfilade de mots étranges! — dit

Daniel Boon, que les premières paroles des deux

pionni^TS avaient éveillé; — capitaine Bonvou-

loir, vous vous croyez donc toujours à bord de

I

Lgnes. (i) Le maître d'équipage : \c Natchoz Whip-Poor-Will.

(2) Signo <\o (If'trossp.

18
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votre corvette ? sont-cedes moustiques qui vous

tourmentent? elles ne sont guère tracassières

que dans la baie de Fondy; l'Angleterre y tenait

une garnison de trente hommes. Sur la liste de

cet établissement militaire» j'y ai vu quatorze

guinées allouées (per annum) à un soldat pour

y entretenir de la fumée. Moi-même, ayant eu

occasion de bivouaquer dans ces parages, j'étais

obligé d'entourer mon lit de pierres plates, et

d'y entretenir une fumée perpétuelle (1). Sont-

ce des hurlements que vous avez entendus?

c'est sans doute un loup; vous savez que le pe-

tit loup de médecine est un manitou pour les sau-

vages ; ils attachent une idée superstitieuse à

son apparition, et prétendent comprendre les

nouvelles qu'il vient leur annoncer. 1 a rapidité

ou la lenteur de sa marche, ainsi que le nombre

de ses hurlements servent de règle à leurs in-

(1) 11 y a, en Egypte, une quantité prodigieuse de mouche-

rons. Les Égyptiens, au dire d'Hérodote
, pour se garantir de

leurs piqûres, couchaient sur le haut des tours ; le vent empê-

chait les moucherons d'y voler. Les habitants des parties ma-

récageuses de l'Egypte, étendaient la nuit, .lutour de leurs lits

les filets dont ils se servaient, pendant le jour, pour prendre le

poisson.

Voy. Hérodote, Uv, IL Euterpe.

{A', de l'Aut.)
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terprétalions. Ce sont, ou des amis qiti appro-

chent de leurs camps, ou des ennemis aux

aguets, prêts à fondre sur eux ; capitaine, il est

possible que ce que vous avez entendu soit un

stratagème imaginé par les Pawnies pour nous

frapper de terreur. .

.

...,.
— Plait-il?.., des Pawnies!— s'écria le ma-

rin— les brigands qui ont dévoré le cœur de

cette jeune fille ?

—Oui, capitaine, — ditBoon;— aussitôt que

la guerre est résolue, la jeunesse s'assemble, et

élit un chef; tous se peignent le visage et lecorps;

ils suspendent la chaudière autour de laquelle

ilsdansent en hurlant, et s'imposent une absti-

nence rigoureuse ; pour être inexorables, disent-

ils, il est nécessaire d'avoir été longtemps aigripar

les irritations de la faim...

— S'imposer une abstinence rigoureuse pour

être inexorables I— Mi le marin— c'est à quoi

n'ont jamais songé Néron et Caligula I Colonel

,

le droit des gens est fondé sur ce principe, que

les diverses nations doivent se faire, dans la

paix, le plus de bien, et dans la guerre, le moins

de mal qu'il est possible... sans nuire à leurs

véritables intérêts ; les sauvages respectent donc

m

'a

I' I

'< I
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bien peu les conven lions humaines? sMmposer

une abstinence rigoureuse pour être inexora-

bles!... est-ce le démon qui leur a enseigné ce

moyen d'exciter leur férocité!... c'est digne de

ce tireur (Tor qui mangeait avec les mains rouges

de ses meurtres, se faisant honneur de mêler

à sa nourriture le sang qu'il versaiten trahison!

c'est digne de ce Montluc qui mettait, à dresser

ses enfants au carnage, sa sollicitude paternelle,

et aimait à marquer sa route avec des lambeaux

humains attachés aux branches des arbres... (1)

— Après un court noviciat, vous prendrez les

choses aussi philosophiquement que le Natchez

et moi ; — reprit Boon,— et la crainte d'être

scalpé ne vous empêchera pas de courir dans

les bois... ^ .. .
,

— C'est possible, colonel, c'est possible ; il y

a des situations où l'homme qui pense, sent

combien il est inférieur à l'enfant de la nature,

et où il doutera si ses opinions les plus invété-

rées ne sont autre chose que de brillants mais

étroits préjugés ;j'avoueque j'avais du penchant

(1) Aussi le craignait-on plus que la tempestc qui passe par

de grands champs de bled, dit Brantôme.

(iV. âp VAttt.)

< -f
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pour cette existence .. paisible... quo vous me-

nez dans les forêts de l'ouest, et... ce que... je

puis en avoir dit de mal... c'est tout bonnement

façon de parler... figure de discours... très-usi-

tées... en noire paijs du reste « Tout houn

gascoun quespot reprenquè très caps. (1) ! •>; »

— Comme « Tout bon normand meurt sur

la potence », — dit Daniel Boon, en riant; —
ce sont des proverbes indigènes. Mais rassurez-

vous, capitaine; nous ne sommes pius au temps

où les courils (2), et autres esprits des ténèbres

se plaisaient à tourmenter les malheureux hu-

mains...

— Colonel Boon, ce n'est pas que cette obs-

cure clarté de la nuit ait rien de lugubre ,
—

reprit le marin en feignant beaucoup d'assu-

rance;—nous avons un clair de lune élyséen', ces

lieux plairaient beaucoup... aux imaginations

mélancoliques... qui aiment à s'approcher de

la mort, et à en sentir les ténèbres... Habitué à

coucher sur les vaigres (3) d'un navire, je ne

ir

(1) Tout bon Gascon peut so dédire jusqu'à trois fois.

(I) Courils, ou sorciers bretons; petits hommes lascifs, qui,

le soir, barraient le passage au\ voyageurs, et les forçaient à

danser avec çux jusqu'à ce qu'ils mourussent de fatigue.

(3) VaiV/res, planches d'un navire.
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me plains pas, non plus, de la peau d'ours qui

me sert de matelas...

Pour le coup le vieux Hiersac ne put résister

au Dieu qui l'agitait, et la science déborda.

— Chez les anciens,— dit-il,—on faisait as-

seoir les époux sur une peau (m lanata pelle
)

pour leur rappeler la couche nuptiale des hom-

mesdes premiers siècles, lesquelsn'avaientpoint

d'autre, lit que les dépouilles desbetes prises à

la chasse, ou des victimes immolées. Apollonius

de Rhodes fait consister toute la magnificence

du lit nuptial de Médée, dans la toison d'orque

Jason avait enlevée à Colchos par son secours...

Hippocrate remarque, en parlant des Lybiens

qui habitaient le milieu des terres, qu'ils dor-

maient sur des penux de chèvres, et qu'ils man-

geaient la chair de ces animaux', ils n'avaient,

ajoute le Maître, ni couverture, ni chaussure,

qui ne fût de peaux de chèvres... car ils n'éle-

vaient point d'autre bétail... Apollonius de Rho-

des (qui est un exact observateur des costumes,

n'est-ce pas, capitaine?), Apollonius de Rhodes,

dis je, décrit ainsi les trois héroïnes Lybiennes

qui apparurent à Jason : tandis que fêtais plongé

dans VallUctiony trois déesses m'apparurent; elles
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étaient halnilêes de peaux de chèvres, qui leur

prenaient depuis le haut du cou et leur cou-

vraient le dos. . . et les reins. .

.

— Colonel Boon, je le répète, une simple

peau d'ours me suffit,— reprit le capitaine; —
tout bon marin doit parler de même, et Dieu

m'est témoin que j'ai du goût pour le goudron,

mais combattre la nuit!! la fortune se plaît à

obscurcir les belles actions, de même qu'un

fleuve couvre de son limon, une pierre pré-

cieuse ; combattre des sauvages ! ! . . . ils nous

cribleront de flèches avant qu'ils ne soient dé-

couverts...

— Les sauvages ! — s'écria le docteur Cana-

dien, — ce sont les cigognes de Pline; d'où

viennent-elles?... où se retirent- elles? .. cest

encore un problème ; nulle ne manque au ren-

dez-vous, à moins qu'elle ne soit captive;., per-

sonne ne les voit partir... quoiqu'elles annon-

cent leur départ;., personne, non plus, ne les

voit venir... on s'aperçoit seulement qu'elles

sont venues;., le départ et l'arrivée, ont lieu la

nuit... et qu'elles volent en deçà ou au delà...

on croit qu'elles n'arrivent jamais que la nuit. .

.

Les ténèbres sont le symbole de la Iranquillitéy
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du calme et du repos... quel siieuce!... quelle

fraîcheur! .. quelle soirée mélancolique et dé-

licieuse sous ces ombrages épais, et dans ces

sentiers solitaires!... capitaine Bonvouloir, ras-

surez-vous; le Nalcliez a le réveil tragique ; ou

ne l'aborde pas impunément , même lorsqu'il

dort...
. '

.,

— 11 est possible que notre ami, le Natchez,

connaisse de bom coups^ mais je vous préviens

que si l'on me touche , je crierai comme une

poulie gémissant sous ses moufles.. . (1)

Nous sommes en nombre ;
— dit à son tour,

le biblique Irlandais Patrick— « Voici le lit de

Salomon environné de soixante hommes des

plus vaillants d'entre les forts d'Israël; ils sont

tous expérimentés; chacun a l'épée au côté à

causes des surprises qu'on peut craindre pen-

dant la nuit... »

— Fort bien, M. Patrick, fort bien, — reprit

le marin;— cependant vous conviendrez que

nous sommes ancrés dans un vilain parage ; la

côte n'est pas saine; diable.'... peut-être faudra-

(l) Moufles, appareils de poulies.
,n *
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t-il rester longtemps à la cape à sec de toih (1);

encore si Neptune nous envoyait une hise cara-

binée (2) il y aurait moyen de trniisfiler les ha-

macs, et de torcher de la toile en silence, car ce

n'est pas chatouiller avec une plume que de

vous envoyer une flèche à pointe de caillou jus-

que dans l'os!... Ainsi, colonel, vous croyez

que ce sont des Pawnies?...

— Oui , capitaine ; malheuf aux voyageurs

qui seraient aperçus dans la prairie après une

marche fatigante; les Pawnies emploient, dans

leurs guerres , la méthode de tous les peuples

sauvages ; ils préfèrent la ruse à la force ou-

verte, et choisissent ordinairement la nuit pour

l'attaque.

— Comment!... quand Vénus, l'étoile du

(1) Être à la cape, être dans rim|)ossibilité de doubler le cap

Fayot sur lequel les jette la raffale de la gamelle ; ce qui veut

dire, en style maritime, le dénùment qui réduit les marins ù

se nourrir de fayots ( haricots secs).

(2) La brise augmente avec régularité et lenteur ; elle com-

mence par être une jolie brise, fraîchit et devient bonne, puis

forte, et enfin brise carabinée. Lorsqu'elle suit cette marche

progressive, on torche de la toile, c'est-à-dire que l'on conserve

les voiles le plus longtemps possible.

(Voy. M. Paccini : de la Marine.)
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marin, brille dans le ciel, ils nous attaqueraient !

voyez, colonel; le firaianent resplendit de cette

délicieuse teinte bleue qui distingue le ciel

d'Italie; une nuit étoilée des prairies est vrai-

ment admirable ;... mais les Pawnies !..

— Les Pawnies sont de vrais pharisiens dans

l'observation de leur culte ; le plus ordinaire est

celui qu'ils rendent à un oiseau empaillé ( un

canard, je crois ) rempli d'herbes et de racines,

auxquelles ils attribuent une vertu surnatu-

relle (1). Ils disent que ce manitou a été envoyé

à leurs ancêtres par l'étoile du matin, pour leur

servir de médiateur^ quand ils auraient quelque

grâce à demander au ciel. Toutes les fois qu'il

s'agit d'entreprendre une alï'aire importante, ou

d'éloigner quelque fléau de la peuplade, Voiseau

médiateur est exposé à la vénération pu1)lique ;

on fume le calumet, et le chef de la tribu en

oflre les premières bouffées à l'astre protecteur ;

si, comme vous le dites, c'est Vénus, l'étoile du

marin , qui brille en ce moment dans le ciel

,

elle vous rend un mauvais service en paraissant

dans ces parages, car les Pawnies la vénèrent spé-
-.1 ... - ' w

(1) V. Correspondance du P. Desmet, missionnaire,



cialement, et lui sacrifient leurs prisonniers (1).

Ponr obtenir ses faveurs, les sauvages lui offrent

annuellement les premiers produits de leurs

chasses... et leurs prisonniers à mesure quMIs

en font. Par ces offrandes , ils s'efforcent de se

rendre propice cet oiseau qu'ils supposent avoir

une grande influencesur l'astre, leur protecteur;

ils le supplient d'ôlre l'interprète de leuns vœux,

et de leur faire obtenir tout ce qu'ils désirent,

par exemple du succès dans leurs chasses, des

chevaux légers et (permettez-moi de le dire) des

femmes soumises..,

— Allons, à la guerre comme à la guerre ,—
dit le marin; — les filets sont tendus ; la nuit,

au clair de la lune, les poissons s'y jetteront en

foule... Il faut donc s'arranger selon la morale

turque, qui veut qu'on n'établisse ici-bas aucun

domicile durable.

— Capitaine Bonvouloir , — dit le jeune Al-

lemand Wilhem.à son ami, —dans la marine.

•HT

(1) Nous parlons des Sauvages des prairies, en général;

ceux de nos lecteurs qui désireraient connaître les pratiques

religieuses de chaque tribu . en particulier, peuvent consulter

Pouvragede notre suvani compatriote, X, Ucorges Callin (Tfte

mrth american indians),
"' " ' * ,

.-.^v^
' !"'

<



Tofticier de r/tiarR'st un souverain déclaré habile

ou ma/ /la/n'/é; le lendemain d'une mauvaise nuit.

Du reste, le docteur Franklin dit que « l'homme

« n'est complètement né que du moment où il

« est mort, » pour un pcrl'ectibilisle vous n'êtes

pas des plus zélés.

— Le docteur Franklin était un mauvais plai-

sant,— répliqua le capitaine ;— peste ! je n'am-

bitionne pas cette perfection. Satan dit à Job :

L'homme donnera toujours peau pour peau , et il

abandonnera tout pour sauver sa vie. Voulez-vous

connaître la devise des sauvages? la voici : vile.,,

tôt... empoignez... scalpez... et qui qu'en grogue

tel est mon bon plaisir. Les Parques ne dépêche-

raient pas plus lestement. Être attaqués la nuit

par des Peaux-Rouges! !... Je ne sais qui s'avisa

d'écrire (1) que les marques d'une crainte ré-

ciproque engagent bientôt les hommes à s'ap-

procher, et que, d'ailleurs, ils y seraient portés

par le plaisir qu'un animal sent à l'approche

d'un animal de son espèce. Colonel Boon, la

vioFence de la douleur contraint quelquefois les

animaux les plus inoffensifs à recourirà tous les

moyens. Les chats-huants, par exemple, investis

{{) Montesquieu : Esprit des lois.

' iti ,x \ Si
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par un nonibro supérieur, s« renversent sur lo

dos, et se défendent avec les pattes ; ils ramas-

sent leur corps qu'ils couvrent tout entier de leur

bec. Dien sait ce que les sauvages Pawnies nous

préparent, mais les naturalistes prétendent que

les animaux venimeux sont tous plus dangereux

lorsque, avant de blesser , ils ont mangé quel-

que bôie de leur espèce... 11 n'y a que le diable

qui soit capable de brider les gens en dépit de

la loi , et d'infliger des supplices qui feraient

trembler... même... un czar de toutes les Rus-

sies ! ! Messieurs, je ne suis pas des plus ro-

bustes, mais puisqu'il est dans la manière de

penser des hommes, que l'on fasse plus de cas

du courage que de la timidité, je vous déclare

que je me défendrai bravement une fois à l'abor-

dage, car Rousseau nous conseille, dans l'Emile,

de saisir hardiment celui qui nous surprend la

nuit, homme ou bête, il n'importe ; de l'em-

poigner, de le serrer de toute notre force ; s'il

se débat, de le frapper, de ne point marchander

les coups , et quoi qu'il puisse dire ou faire , de

ne lâcher jamais prise, que nous ne sachions ce

que c'est. Le poète Homère peint Achille féroce

comme un lion. Par mon père ! ! Achille Bon-
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vouloir (ex-capitaine de corvette) aux prises avec

son ennemi, ressemblera à une bêle fauve, et

n'aura rien d'humain!... Cependant, colonel,

n'y[ aurait-il pas moyen d'éviter le supplice en

se faisant adopter?..

— Ils accordent rarement cette faveur , —
répondit Booii ; — « si nous adoptions tous nos

prisonniers, disent-ils, comment, apaiserions-

nous les mânes de nos guerriers ? Comment le

village participerait-il à nos triomphes ! N'est-

il pas nécessaire que notre jeunesse, en les

voyant mourir comme des braves, apprenne à

subir le môliie sort avec un égal courage?...

Cependant ils les épargnent quelquefois, et leur

disent, pour les rassurer : « Soyez sans crainte,

vous n'irez pas dans nos chaudières; nous ne

boirons point le bouillon de votre chair ; nous

vous donnerons des peaux d'ours pour la

nuit(l). »

— N'y a-t-il pas quelques petites formalités

à remplir? — demanda le marin.

— Oh ! un grand nombre ,— répondit Boon ;

d'abord , comme tous les jeunes gens , il vous

faudra passer par une série de tortures volon-

•î

(i) Voy. Travels in higli Ponsyhania.
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taires;... on commence par jeûner pendant

quatre jours et quatre nuits...

— Der tciifcl! — s'écria un Allemand; —
quatre chmirs sans pucroute!... derteufeU...

— C'est sans doutp la plus rude épreuve qu'ils

aient à subir! — dit le gastronome gascon stu-

péfait.

— Pas précisément , capitaine , — continua

Boon en conservant son sérieux ;
— des crochets

passés dans les muscles pectoraux soulèvent les

martyrs volontaires, qui doivent sourire lors-

qu'on les hisse...

— Der teufelî— s'écria le même Allemand.

— J'en ai la sueur froide !
— dit le marin.

— Ainsi suspendu entre ciel et terre, on vous

fera pirouetter sur vous-même jusqu'à ce que

vous perdiez connaissance. Revenu à vous, vous

serez décroché et traîné à l'entrée de la cabane à

mystères, et vous offrirez en sacrifice, au Grand-

Esprit, le petit doigt de votre main gauche ;

vous poserez le membre sur un crâne de buf-

falo, et un guerrier vous le fera sauter d'un coup

de tomahawck. Cette formalité remplie, vous

serez saisi par deux jeunes gens des plus ro-

bustes, et traîné, le visage dans la poussière ; on
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vous abandonnera ensuite à vous même. . jus-

qu'à ce que le Grand-Ksprit vous donne assez

de force pour vous relever (1)...

— Quelle énumération ! — s'écria le capi-

taine Bonvouloir;— ceci égale presque les tor-

tures de la sainte inquisition ! c'est une viola-

tion cruelle du droit des gens ! Colonel Boon

,

vous avei parlé , je crois , de crochets, de cou-

teau , et de l'amputation d'un membre? Miséri-

corde!., je renonce à ce moyen d'échapper au

supplice !..DocteurWilhem,nousétionsen quête

d'aventures , nous voilà servis à souhait!., peut-

être n'avons-nous affaire qu'à une panthère.

— Cette rencontre serait peu agréable,—
observa le vieux naturaliste Canadien ;

— selon

l'illustre Cuvier (2), tous les animaux du genre

chat ont des ongles rétractiles, c'est-à-dire mu-

nis de ligaments élastiques qui les redressent et

en dirigent la pointe vers le haut pendant tout

le temps que l'animal ne fait pas agir ses muscles ;

il les rabaisse à l'instant où il veut s'en servir

J^OVLT a(jripper...

(1) Voy. L'ouvrage de M. Georges Ca.»in : The north amori-

can Indians.

(2) Cuvier. Notes sur Pline. "
'

*:?.•
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— Si le ciel ne nous vient en aide, je ne sais

comment nous nous tirerons d'ici! — dit le

marin...

—Lampridertsswr<?,cependant,qu'Héliogabale

fit atteler des tigres à son char, pour mieux re-

présenter Bacchus, — continua le vieux Cana-

dien; — preuve que le tigre n'est pas indomp-

table. Démétrius rapporte, d'une panthère, un

trait digne d'être cité. Elle était couchée au mi-

lieu du chemin en attendant qu'il passât quel-

que voyageur...

— Pour Vagripper, sans doute ,— observa le

capitaine.

— Non , — continua le docteur Hiersac : —
elle fut aperçue par le père du philosophe Phi-

linus. Saisi d'effroi, il veut retourner sur ses

pas , mais l'animal se roule devant lui, joignant

aux caresses les plus pressantes , des signes de

tristesse et de douleur très intelligibles... même

dans une panthère... Elle était mère, et ses petits

étaient tombés dans une fosse , à quelque dis-

tance de là. Le premier effet de la compassion...

fut de ne plus craindre... le second... d'exami-

ner ce qu'elle demandait.

— C'est logique , — observa encore une fois

19
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le marin; — la prudence lui dictait cette con-

duite... .

— Elle tirait le philosophe, doucement,,, avec

ses gt ijfes. ,.-.

— Et il se laissa conduire?...

— Certes , — lorsqu'il découvrit la cause

de sa douleur, et par quel service il devait

acheter la vie, il retira les petits de la fosse ; avec

eux, la mère escorta...

— Quelle escorte !— s'écria le capitaine Ce

sont de ces politesses de tigres qui semblentvous

sourire au moment où ils vont vous étrangler !

— Avec les petits, dis-je, la mère escorta son

bienfaiteur jusqu'au-delà des déserts, en bon-

dissant de joie autour de lui, et témoignant ainsi

le désir de payer sa dette de reconnaissance...

sans rien demander... chose rare... même chez

l'homme...

— Que craignent nos amis? — demanda le

Natchez Whip-Poor-Will à Daniel Boon ;
— le

jeune sauvage n'avait encore rien dit, mais

ses sens ne le trompaient pas sur la nature du

danger qui les menaçait.

— Natchez , — dit le marin au guerrier ;
—

puisque les ténèbres n'ont aucune obscurité

1

' 3-.''* - .
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pour toi ;

que la nuit est aussi clair que le jour,

et que les ténèbres sont à ton égard comme la

lumière du jour môme... , bon... , voilà que je

m'embrouille. . . ce n'est pas que j'aie peur, quoi-

que tout homme soit sujet à la crainte, de quel-

que ataraxie stùique qu'il veuille se parer. , car

l'histoire nous apprend que l'orateur Démos

-

thènes, fuyant un champ de bataille, rendit ses

armes à un buisson auquel ses vêtements s'é-

taient accrochés... On dit même que si César

se fût trouvé seul
(
pendant la nuit ) exposé au

feu d'une batterie de canon, et qu'il n'y eût eu

d'autre moyen de sauver sa vie qu'en se met-

tant dans un tas de fumier... ou dans quelque

chose de mieux... on y eût trouvé, le lende-

main, Caïus Julius enfoncé jusqu'au cou... Co-

lonel Boon , est-ce que ces barbares Pawnies

attaqueront toujours les gens comme des hous-

sards?... ne se présenteront-ils jamais, bien ser-

rés pour être enfilés dans les règles !... Je crois

qu'il serait bon de leur envoyer quelques

balles pour leur faire une douce violence'! qu'en

pensez-vous? — et le marin ajouta vivement

—

Vois-tu, Natchez,vois-tu des yeux qui brillent

dans les broussailles?...
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CHAPITRE VIII.

A Paide de la lumière brillante que projetait

la lune, alors dans son plein, les pionniers pu-

rent distinguer les traits sombres et les formes

athlétiques de Whip-Poor-Will; son œil vif sem-

blait percer les ténèbres; immobile à sa place,

et gardant un profond silence, il écouta ces hur-

lements prolongés qui semblaient avoir quelque

chose de prophétique. Le sauvage est supersti-

tieux, nous eûmes occasion de le voir, et le

Natchez ne se pressa pas d'agir...

— Vos oreilles vous ont trompé, capitaine

Bonvouloir, dit le docteur Wilhem à son ami.

— Rapportons-nous-en aux sens du Natchez

,

— répliqua le marin ;
— il entend ce que les

visages-pâles ne peuvent entendre.

m

• »
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Whip-Poor-Will, depuis le moment où ses

sens avaient pu saisir des sons éloignés, élait

resté immobile comme une statue; enfin le

guerrier à la taille gigantesque se souleva à

moitié ; on eût cru voir un serpent qui se dres-

sait en déroulant ses anneaux.

— Nous courons quelque danger,— dit Da-

niel Boon en voyant l'attitude de Wliip-Poor-

Will ; — chut !.. attendons que l'ennemi nous

attaque...

— Capitaine Bonvouloir , réjouissons-nous

,

— dit le docteur Wilhem ;
— voilà l'occasion

que nous cherchions depuis longtemps de nous

distinguer; notre entreprise est glorieuse; si

elle offre des périls la renommée nous en ré-

compensera ; on dira de nous ce qu'on dit jadis

de Saûl et de Jonathas : plus prompts et plus lé-

gers que les aigles , et plus courageux que les

lions, ils sont demeurés inséparables dans leur

mort même.

— Je crois qu'il est temps de disposer nos

âmes à répondre dignement au grand appel de

l'Éternité , — dit le marin ; — peu importe ,

après tout, que ce soit du sud-quart-sudest, est-

quart-nord-esl ^ sud-est quart-sud , ou de toute

[!|ff If-!-
'
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autre partie de la rose îles vents que nous vienne

la bourrasque, nous serons prêts ; .. je ferai ma

partie convenablement; mais où frapper un

ennemi qui ne se montre pas!... Nous serons

criblés de flèches avant de découvrir d'où elles

partent ;
par Notre-Dame-des-Bons-SecourSf c'est

un vilain quart à passer !

— Chut! pas si haut, — dit Daniel Boon ; et

ses yeux parcoururent les taillis voisins avec

cette perspicacité si remarquable chez ceux dont

les facultés ont été rendues plus subtiles par les

dangers et la nécessité.

— Whip-Poor-Will, verschnappen sie sich

nicht ( Whip-Poor-Will ayez bon bec) , — dit

l'Alsacien Obermann au Natchez, par forme

d'encouragement.

L'indien fit entendre, comme à l'ordinaire,

une légère exclamation, et dit aux pionniers

que c'était une panthère attirée aux environs

du campement par l'odeur du sang des daims

qu'on avait dépecés. En effet, les chevaux pié-

tinaient et donnaient des signes d'alarme; le

Natchez se leva avec précaution, prit son arc,

ajusta une flèche, et la décocha dans les brous-

sailles; il en partit des cris effroyables mêlés de

/ail
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craquements de branches: \Vhip-l*oor-Will était

renommédansTOuest pour la sûreté de son coup

d'œll. En entendant les cris de la panthère, ceux

des pionniers qui dormaient, réveillésen sursaut,

se levèrent précipitamment, et cherchèrent leurs

armes; on n'entendait dans le camp que gens

faisant leur testament; les chevaux avaient

rompu leurs liens et fuyaient de tout côtés...

La nuit empochait de rien distinguer; les pion-

niers se croyaient réellement attaqués phr des

ennemis nombreux et redoutables. Les sauva-

ges de l'expédition firent entendre le uar-hoop;

ce cri est le plus perçant qu'il soit possible à

l'homme de produire; nul antre ne retentit aussi

loin dans les bois; suivant les circonstances, les

indigènes peuvent en rendre les modulations

plus ou moins effrayantes par le battement ra-

pide des quatre doigts de lu main sur les lèvres

pendant les efforts de l'aspiration; c'est le cri

de la victoire; ks guerriers le pouçsent souvent

pour s'animer dans la mêlée... Tacite, en par-

lant du bnrdit ou chant des Germains, dit :

« Ce sont moins des paroles qu'un concert

guerrier; ils cherchent surtout la dureté des

sons et un murmure étouffé, en plaçant le boti-
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cller contre la bouche, afin (|iie la voix, plus

forte et plus grave, grossisse par la répercus-

sion. » (i)

Enfin le tumulte cessa, et les pionniers étaient

persuadés qu'ils avaient repoussé l'ennemi; on

s'adressa des compliments réciproques sur la

manière vigoureuse dont chacun s'était défendu.

Daniel Boon riait sous cape. Comme une alarme

de ce genre est toujours le signal d'une joie

très vive, les pionniers s'amusaient h peindre

les impressions différentes que la frayeur avait

produites sur chacun d'eux, et personne ne

fut épargné...

— Wir sirid (jli'œklichericeise mit cfem schrec-

kendavon gekommen, (Nous sommes bien heu-

reux d'en avoir été quittes pour la peur) — dit

un Alsacien.

—Der weg ist selir schlecht; wirhleibenstecken

(la route est bien mauvaise, nous sommes em-

bourbés) ,— dit un autre.

— Es verlavgt mich sehr das ziel moiner reise

s il

(i) VAlarido était le cri que poussait une troupe d'hommes
d'armes lorsqu'elle faisait une invasion subite; sur le territoire

ennemi. Con grande alarido, disent les h]spa},'iiols.

( .V. dt> l'Ant.)
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zu erreivhen (il nie tarde bien d'être arrivé au

terme de mon voyage.) •

— Es (jehl nicht rechien dinzen zu ; ( il y a du

louche). (1)

— Sind wir hier verralhen otfer verkauft ? ( Je

crois qu'ils nous vendent.)

— Sic bla^en in ein hnm ( ils s'entendent

comme larrons en foire), — ajouta l'allemand

Obermann en parlant de Boon et du Natchez

Whip-Poor-Will.

— Mann muss die zeilen nehmen nie sic kom-

men (on doit prendre le temps comme il vient),

— dit le docteur Wilhem à ses compagnons pour

les rassurer.

— Peste !... quelle réception nous fimesàces

maraudeurs!— dit le capitaine; quant a moi je

frappais à tort et à travers... cependant, j'avoue-

rai franchement que je ne pouvais bien distin-

guer l'ennemi... je sentais bien que je frappais

sur quelque chose, mais, comme dit notre Ra-

belais, soubdain^je ne soay comment, le ras [eut

subit, je n'eus lovsirde considérer', d'ailleurs,

j'étais réellement trop occupé. La lionne fixe

(I) Nous traduisons par des équivalents.
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les yeux à terre^ quand elle défend ses petits,

afin de ne pas être iniimidée à la vue dos épieux.

Je combattais pour la défense du camp, pro «m
et/bc/s, mais, je le lépète, je ne pouvais voir

mes antagonistes... Personne d'avoriét — de-

manda le marin — Herr Obermann, où êtes-

vous?...

— Hier ! hier! ( ici, ici )
— répondit l'alsacien

qui s'était caché sous un monceau de bagages.

— Montrez-vous donc, il n'y a plus de dan-

ger, — dit Daniel Boon; — Messieurs , la pan-

thère n'est (fue blessée; il faut la poursuivre; à

cheval!...

Les pionniers accueillirent cette proposition!

avec transport ; les chiens furent rassemblés,

le Natchez prépara des torches , chaque pion-

nier s'arma de pied en cap,Daniel Boon sonna

le boute-selle, et l'on partit. A voir tantde flam-

beaux réunis, on eût dit une procession d'es-

prits infernaux, ou de ces gens consacrés à Mars

qui (de l'une et l'autre armée), s'avançaient au-

delà des rangs, un flambeau à la main, et don-

naient le signal du combat, en le laissant tom-

ber. (1)

(1) On leur laissait ensuite, de part et d'autre, la liberté de
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Les sauvages redoutent la panthère ou tigre

de l'Amérique, parce qu'elle unit la perfidie à la

férocité; elle arrive toujours sans bruit en ram-

pant dans les broussailles, se précipite sur sa

proie et renlève,avant qu'on ne se soit douté de

son approche.

— Halle! dit Boon, après un quart d'heure

de marche; — que personne ne laisse tomber

son flambeau, car les herbes sont sècht t*^

une conflagration générale de la prairie en se-

rait la conséquence.. . Whip-Poor-V.'in, descepd

de cheval, et examine cette feuille; il me semble

que quelque animal y a passé...

Le Natchez mit pied à terre, examina les

feuilles, et reconnut les traces de la panthère;

détachant son lomahmvck de sa ceinture, il pé-

nétra dans un épais buisson. Après une longue

perquisition, il fit entendre son exclamation

ordinaire, et appela les pionniers ; ceux-ci pé-

nétrèrent dans les broussailles, et le Natchez

leur montra des antilopes à moitié dévorées;

les pauvres bêtes, malgré leur agilité, avaient

été la proie delà panthère. Une carcasse debuf-

se retirer derrière les rangs. On se servait de ces porte-flam-

beaux avant l'invention des trompettes.
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falo gisait à l'entrée du taillis, véritable char-

nier; l'emplacement, dans une circonférence

de cinquante pieds , éVAt battu et labouré;

on pouvait compter combien de fois le buf-

falo avait été terrassé... Tout à coup les chas-

seurs entendirent le hurlement court et redou-

blé que pousse la panthère, lorsqu'elle sent sa

proie; on attisa les flambeaux, les chiens se mi-

rent sur la piste, et aboyaient tous ensemble

,

les plus poltrons hurlant plus fort que les au-

tres : Daniel Boon et le Natchez les excitaient

de la voix ; on voulait forcer la panthère à quit-

ter sa retraite; la meute, effrayée, n'osait trop

s'aventurer ; cependant il y avait là des dogues

pour qui l'on eût parié, si leur courage eût ré-

pondu à leurs forces. L'affreuse panthère pous-

sait des cris terribles; à chaque instant on la

croyait lancée, mais les chiens (même les plus

hardis ) détalaient à toutes jambes au moindre

de ses mouvements... Quelques coups de feu la

déterminèrent ; elle sortit brusquement ; cette

apparition fut, pour tout le monde, le signal de

la retraite ; il y eut descampativos général :

la panthère se réfugia dans un autre buisson.

—Capitaine Bonyouloir,— dit le vieux cana
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dien Hiersac au marin— voilà une magnifique

occasion de vous montrer , attisez votre flam-

beau, pénétrez dans le tallis, saisissez cette pan-

thère par les oreilles, et mtis l'amenez..,

—Nenni !—s'écria le capitaine^—je ne com-

bats qu'au grand jour; peste! attaquer cette

p'»nthère!... aille qui voudra lui donner le coup

i ,râce ; du reste, c'est l'affaire du Natchez.

Pénètre dans ces broussailles, Whip-Poor-Will,

la bête doit être bien malade ; tâche de voir

dans quel état nous l'avons mise ; je garderai

l'entrée du taillis, et si elle veut s'échapper, je

l'assommerai...

— Capitaine, la fortune vous réservait ce

coup,—dit Boon;— l'aventure est périlleuse,

il est vrai, mais qu'importe?... pour le brave là

où est le danger... là est l'honneur: en avant

donc!... .

— N'y a-t-il pas trop de danger?— demanda

le marin.

— Certes il y en a, — dit le vieux docteur

Hiersac; — mais où serait le mérite d'un exploit

de ce genre, s'il n'était dans le péril auquel on

s'expose en le tentant? jadis les chevaliers fai-

saient le serment : qu'en la poursuite de leur
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queste ou aventure, ils n'éviteraient point les

mauvais et périlleux passages,ni ne se détourne-

raient du droit chemin, de peur de rencontrer

des chevaliers puissants ou des monstres, bêtes

sauvages, ou autres empêchements, que le corps

et le courage d'un seul homme peut mener à

chef... (1) En avant donc, capitaine; la panthère

est occupée à se défendre ; il vous sera facile de

la surprendre par derrière...

— Eh bien je vais tenter l'aventure, car c'est

grandement servir l'humanité que de faire dis-

paraître pareille engence de la surface de la

terre!... holà, vous, guerriers sauvages, tenez

vous prêts à me porter secours ; colonel Boon,

prêtez moi votre tomahawck.
'

— Le voici.

— Messieurs les Américains, il faut avoir ce

que vousappelezdu hoilom (2) pourrisquer la par-

tie contre un tigre,— dit le marin en examinant

son long couteau; — il me semble voir cette

panthère accolée à une souche et jouant des

pattes pour écarter les chiens; ne lui donnez

pas le temps de me trop labourer de ses griffes :

(1) Serment des récipiendaires à la chevalerie. Art. <6.

(2) ,Bottom : avoir du bottom^ avoir du toupet.

d'
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le géant Ferragus, d'illustre mémoire, n'était

vulnérable qu'au nombril... mais pour moi,

pauvre Achlle, je ne suis invulnérable ni aux

talons ni ailleurs, et nous savons que Tripet,

désarçonné par Gymnaste, rendit plus de quatre

pnU'cs de souppe... et son asme meslée parmy

les soiippes... (1) attisez vos flambeaux, et en-

vironnez le tallis pour m'éclairer; mais en

avant!., il est temps desemontrer àl'ennemi. .

Le capitaine piqua des deux
,
pénétra dans

le taillis, et fut glacé d'elïroi lorsque, parvenu

au centre du fourré, il se vit face à face avec un

ours énorme; les prunelles ardentes de l'animal

étaient fixées sur le chasseur ; son cou tendu,

sa gueule béante et le sourd grognement qu'il

faisait entendre, semblait lui dire « tu n'iras pas

plus loin. » Le pionnier français se crut dévoré

et sortit vivement du buisson ; son chien, son

fidèle compagnon, le sauva encore une fois ; il

fait retentir l'air de ses aboiements, s'allonge

en bondissant autour de son ennemi, se dresse

contre lui, l'attaque , l'évite, et suit tous les

mouvements de son maître, en le serrant de

près, bien résolu de périr avec lui...

( 1 } Rabelais : Gargantua. ^ î

-4
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''^'— Vous reculez, capitaine !—s'écrièrent tous

les pionniers. ' ' ^ - ' '" '^ • -^ •• •^m«>hh'. ;.

'
'' — Quel épouvantable arsenal de griffes et de

dents!— s'écria le nwrin;— la panthère est à

Pagonie, mais nous avons affaire à un ours gris

de la plus belle taille... -

— Un ours? bravo! — dit vivement Daniel

Boon;— combattre un ours gris est, aux yeux

des sauvages, l'acte le plus héroïque qu'il soit

donné à l'homme d'accomplir... capitaine Bon-

vouloir, si vous voulez conque ir l'estime et l'ad-

miration des guerriers de l'expédition, livrez

bataille à cet ours; la renommée aux cent bou-

ches publiera ce haut fait dans tout l'ouest;

vous aurez même droit à la considération des

non-apprivoisés (1), et ce n'est pas peu dire...

Après un moment d'hésitation, le capitaine

pénétra une seconde fois dans le taillis ; il était

à cheval, avantage immense pour l'ours; le ma-

rin l'aborde; l'ours montre les dents, écume et

pousse un cri de rage; le cheval,effrayé,se cabré;

l'ours profite de la position, se précipite furieitx

sur l'animal rétif, et lui ouvre le poitrail de ses

[i ) Tribus hostiles des Prairies, «
" ' 'V " > .i / • f H ! ui^ r.

j
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grides; le capitaine Bonvouloir lui porte un coup

fie tomahawck sur la tête et l'étourdit ; Tanimal

lâche prise un moment, mais pour ressaisir sa

proie; le cheval s'écrase sous son cavalier, qui

porte un nouveau coup de tomahawck à son

terrible adversaire et le terrasse. Les sauvages

de l'expédition poussèrent un cri de joie en

voyant rouler l'ours aux pieds du capitaine, à

qui ils vinrent tous serrer la main... ,;, .,j,,

Etes-vous blessé, capitaine? — demanda Da-

niel Boon. '
^— i ,.:. >. .

— Légèrement, colonel ; — répondit le ma-

rin— Par Notre-Dame des bons Secours! je me

croyais à l'abordage, et jouant de la hache!...

j ai lajambe un peu avariées mon cheval, comme

le coursier du Paladin, n'a plus qu'un défaut...

celui d'être mort... cet exploit me coûte cher ;

mais que dit Whip-Poor-Will à cet ours?—
ajouta le marin en regardant le Natchez ijui

parlait à l'animal, en le frappant sur le museau;

celui-ci étendu sur l'herbe, poussait des gro-

gnements sourds... -^ (.,;.-. „, :-

— Les sauvages se croient obligés de faire

des excuses aux ours qu'ils terrassent ; — ré-

pondit le vieux guide,—c'estun hommage qu'ils
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rendent au courage déployé par cet animal dans

les combats : le tribunal de la sainte inquisition

ne faisait-il pas aussi des excuses aux juifs qu'elle

condamnait à être brûlés?... capitaine, nos

amis, les guerriers , attendent, pour enlever

l'ours, que vous l'ayez harangué...

— Que lui dire, si ce n'est qu'il sera bientôt

dépecé, rôti, et mangé avec force accompagne-

ment de joyeux refrains;., le haranguer? dia-

volo ! ce n'est pas chose facile que d'improviser

un stump-speech (1); cependant... attendez .,

je crois me rappeler certaine chanson finnoise.,

oui... j'y sois, j'y suis;., colonel Boon, veuillez

traduire ma harangue à nos amis les guerriers

aux jambes nues. — Le capitaine s'approcha de

l'ours, mit un genou en terre, prit une des pat-

tes de l'animal et commença ainsi :

« Respectable habitant des forêts, cher ani-

« mal que j'ai eu la gloire de vaincre, et qui a

« reçu de si profondes blessures, daigne accor-

« der à nos familles la santé et la prospérité, et

quand ton âme viendra errer auprès de nos

« demeures, daigne exaucer nos vœux. 11 faut

1

(I) Discours en plein air.
•*•!. •"



r¥i:Wi:

fiM

!••

— 510 —
ff que j'aille rendre grâces aux dieux qui m'ont

« accordé une si riche proie. Mais quand le

« flambeau du monde éclairera le sommet des

« montagnes; quand, après avoir accompli mon

« vœu, je retournerai dans ma cabane, que l'al-

« légresse y règne pendant trois nuits entières.

« Je monterai désormais sur la colline, je ren-

« trerai avec plaisir dans ma maison, et aucun

» ennemi n'osera m'attaquer. Ce beau jour a

« commencé dans la joie, cest dans la joie

« qu'il doit finir. Je n'oublierai jamais ma jolie

« chanson de l'ours. » . . , ,.h . r<

. —Bravo, capitaine, bravo I — s'écria le vieux

docteur Hiersac; — voilà une improvisation

\miment pindarique. '

—A cheval ! ... et retournons au campement,

—

dit Boon.

Les pionniers partirent.
'• 'jm'?/

L'ours gris est le seul quadrupède que les

sauvages de l'Amérique du Nord, redoutent

réellement ; il faut être plus que brave, disent-

ils, pour oser l'attaquer. Ce terrible animal sert

de thème favori aux chasseurs de l'ouest. Si on

l'attaque, il livre bataille; souvent même, lors-

qu'il est pressé par la faim, c'est lui qui est
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l'agresseur; blessé, il devient furieux, et pour-

suit le chasseur; sa vitesse est supérieure à celle

de l'homme, bien qu inférieure à celle du che-

val.Il ne se trouve plus guère, maintenant, que

dans les régions élevées, dans les âpres retraites

des montagnes Rocheuses... Les peuples idold-

tres du Nord, les Finnois, par exemple, croient

que les ours ont une âme immortelle, et leur

accordent une vénération particulière; c'est un

point essentiel de leur religion de ne pas omet-

tre, à la chasse de cet animal, certaines prati-

ques superstitieuses. Ils ont des chansons qu ils

ne manquent jamais de chanter après l'avoir

tué, et par lesquelles ils croient conjurer sa

vengeance. . Les Osliaks regardent le nom de

cet animal comme un présage funeste, et évi-

tent de le prononcer... Au Kamchatka, tuer un

ours est la marque de la plus grande valeur; les

contes, les chansons ne célèbrentque les exploits

des tueurs d'ours; le héros qui a terrassé un de

ces formidables animaux, en conserve soigneu-

sement la graisse ; il en présente, avec autant

d'économie que d'orgueil, aux amis qu'il reçoit;

c'est alors qu'il commence à connaître l'ava-

rice; il voudrait que cette provision, témoi-

. i

I

'



r '

'> Il

'hit

m, *« I

t^r

d

i'i. <:'.'
i'^jf

i

— 312 ~
gnage de sa valeur, pût ne jamais finir. . Quand

un Ostiak a tué un ours, il ne lui rend guère

moins d'honneur qu'à ses dieux, car il craint

que l'âme de l'animal ne se venge, un jour, sur

la sienne, dans l'autre monde. Il lui demande

pardon, dans ses chansons, de lui avoir donné

la uiort, en suspend la peau à un arbre, et ne

passe jamais devant cette dépouille, sans lui

rendre hommage... M. Viardot, dans ses spiri-

tuels souvenirs nous parle d'une chasse « fort

« singulier^, et où l'on n'a pas à brûler un grain

« de poudre, car c'est l'ours lui-môme qui, '
'

« un suicide, se livre au chasseur. Perso

« n'ignore combien il est friand de miel, et

« avec quelle adresse il sait dénicher les ru-

« elles que les abeilles établissent dans le creux

« des vi'ux arbres. Lorsque les paysans (rus-

(. ses) voient une de ces ruches naturelles se

« former à la racine de quelque grosse branche,

« au sommet du tronc, sûrs que l'ours vien-

« dra y fourrer ses griffes et sa langue, ils lui

« tendent un piège, le plus simple du monde.

« Au bout d'une corde attachée plus haut que

« la ruche, et descendant plus bas, pend une

« grosse pierre, ou une poutre, ou tout autre
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* objet dur et pesant. Quand Vours, par Todeur

« alléché, grimpe au tronc de Tarbre, comme

« un gamin au mât de cocagne, pour s'emparer

« du butin des abeilles, il rencontre en chemin

• cet obstacle. D'un coup de patte il détourne

« la pierre; mais du bout de sa corde, etcher-

» chant réquilibre, la pierre retombe sur lui.

« il la repousse plus loin, elle tombe pluslour-

« dément. La colère le gagne et s'accroit avec

« ia douleur. Plus il est frappé, plus il s'indi-

« gne , et plus il s'indigne plus il est frappé.

« Enfin, cet étrange combat de la fureur aveu-

« gle contre un ennemi inanimé , contre une

« loi physique, finit d'habitude par un coup si

« violent sur la tête, que l'ours tombe au bas

« delarbre, tué quelquefois, mais au moins tel-

« lement étourdi, que les chasseurs embusqués

« près de là n'ont plus qu à lui donner le coup

« de grâce. . (i) ^'î^i-
— Capitale Bonvouloir, - dit Daniel Boon

au marin,— permettez au Natchez de vous pas-

ser au cou ce collier fait des griffes de Tours que

vous avez tué; cet exploit, et quelques bouteil-

les de rhum que je vous conseille d'offrir en ca-

(1) M, Louis Viardot : Souvenirs de cba&se en Europe, y

I

i

n



P *

;tl 'i>-
»^f

I. ; .

J

i

J f •
1 :

ih'

^l>'}>•
Il I'

É>, ''I-i î^.'.

J.^. i

^!ni
T'

1^-/

deau à nos amis, les guerriers, achèveront de

vous gagner tous les cœurs. '" '- '

'

Le capitaine se Mta d'accomplir cette petite

formalité.
"'""^ "^ ^r>';>t; n.:u.uH. .

— Qu'est-ce cela, colonel ? — demanda le

marin stupéfait en voyant le Natchez disposer

ses appareils (iglulinatifs pour opérer un panse-

ment efficace;— Whip-Poor-Will va-t-il verser

sur ma plaie, le lait de beurre, ou Thuile du Sa-

maritain?...
"h^- '-m. ...r, ,,u«;...,,>,i

— Le Natchez veut panser votre blessure

d*après la méthode des sauvages du Mexique,

—

dit le vieux docteur Hiersac; — ce sont des...

fourmis... qu'il tient renfermées dans celte

petite boîte. Quand il aura étanché le sang qui

coule de là plaie, il en rapprochera les deux lè-

vres, et les exposera ensuite k la morsure de

ces insectes...

—Définitivement les sauvages de TOuest sont

à^^ empiriques \— s'écria le capitaine; — des

fourmis, juste ciel !... quel baume !...
*^

*'

— Lorsque les deuxfln^enwes ou tenailles^àox\X

la tête de ces fourmis est garnie,se sont enfon-

cées de côté et d'autre, — continua le vieux

canadien,— on sépare, avec les deu^ ongles, le.
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eortelet h Tendroit où il se joint à la partie pos-

térieure du corps; les fourmis, en expirant, en-

foncent plus profondément leurs tenailles qui

restent ainsi fixées sur l'une et Tautre lèvre de

la plaie (1).

— Aïe! aïe! aïe!— s*écria le marin, que pan-

sait le jeune sauvage—par là sambleu ! Natchez,

tu imposes, sans doute, une diète rigoureuse

h tes fourmis, pour les rendre mea;ora6/c«!...

Aïe!... holà! holà!...

— Courage, capitaine , — dit le docteur alle-

mand, Wilhem, à son ami;— la rotondité de

votre abdomen annonce de grands éléments de

vitalité... courage donc; je compte faire mon

profit de ce topique, s'il réussit sur vous...

— C'est cela , faciamus experimenlum inanima

vili, — répliqua le marin.

Le Natchez, après quelques précautions pour

prévenir une inflammation, s'enveloppa de sa

blanket, et s'étendit sur l'herbe avec le calme

et la tranquillité d'un monarque, '.ongtemps,

les pionniers se tinrent éveillés air jrès du feu, le

fusil sur l'épaule, et prêtant l'oreille au moindre

(*) Voy. Voyage ek Aveirturesm Hexique par M. G. ferry
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bruit; il n'arriva aucuu autre événement, et les

probabilités de combat n'existant plus, quel-

ques-uns s'assoupirent. i)n<im,i f-mi iii^) r..,)

-~ 11 est inutile de se recoucher,— dit Daniel

Boon; le jour va paraître; nous ferons une par-

tie de chasse dans la malinée, si vous vous sen-

tez tous en bonne disposition...

— Nm ! nein ! (non pas ! non pas !)— s'écriè-

rent à la fois, une douzaine d'Alsaciens, qui

avaient expié quelques paroles imprudentes

en passant la nuit dans Iss plus terribles angoi-

ses : Daniel Boon se complut à les effrayer un

peu, tant pour les aguerrir, que pour se venger

de leurs critiques anticipées. , '(>., .j-,)
f

.
i

— Colonel Boon , des officiers expérimentés

prétendent qu'un soldat ne resterait pas sous

les armes, plus de six heures, sans qu'il en ré-

sultât quelque inconvénient pour lui,— dit le

capitaine Bonvouloir en baillant ;
— et il y a

vingt-quatre heures que nous sommes sur pieds!

la fatigue enti e dans les prescriptions de l'hy-

giènf;, mais à la condition des intervalles de

repos : par là sambleu! je suis moulu! les féro-

ces Pawnies n'ont qu'à paraître, et c'en est fait

de nous; je ne suis pas homme à leur tenir tête

'it
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pendant dix minutes!... peste ! quelle nuit! ! et

c'est ce que vous qualifiez... wie viepamble?..,

c'est l'existence du neveu de Rameau, qu'on

rencontrait liabillé de la veille pour le lende-

main!...

L'aurore parut enfin, et un glorieux lever du

soleil transforma le paysage comme par enchan-

tement. L'Alsacien Obermann perdit connais-

sance en voyant les traces de la panthère à dix

pas de l'arbre au pied duquel il s'était couché
;

elles étaient larges; la bête sanguinaire avait

avancé et reculé plusieurs fois , et sans l'inter-

vention du Natchez Whip-Poor-Will, elle se fût

certainement livrée à quelque acte de violence

sur la personne de l'honnête enfant de l'Alsace.

On déjeûna ; Daniel Boon parc irut les envi-

rons, et découvrit la route qu'avait prise 1;» ca-

ravane commandée par Aaron Percy. Le vieux

chasseur sonna le boute-selle, et les pionniers

partirent.

,;
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Ils veulent du sang;, ilsdisont du sang! du sang! nous ton-

Ions du sang!

Quels sont ces gens dont le costume est si étrange, si fané?

qui sont sur la terre et ne ressemblent point à ses habitants?

_ Shakespeare, Macbeth,
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CHAPITRE IX.
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Revenons à ceux de nos pionniers que nous

avons laissés campés dans la prairie,et attendant

leurs compagnons. Un des fils d Aaron Percy,

et un jeune Écossais, qui avaient conduit les

bestiaux aux pâturages, prétendaient avoir vu

un homme rouge traire une vache qui s'était

un peu éloignée des autres ; ils avaient été sai-

sis de frayeur à cette apparition ; Mac, l'Écos-

sais, très superstitieux de son naturel, crut voir

le nain du rocher (1) qui faisait tourner le lait

des vaches : les deux enfants avaient jugé pru-

dent de reconduire le bétail au campement

avant le coucher du soleil.

I Vi

(1) Vnvpz \o nain noir ( Thoblack Dirarf) de Walter-Scott.

21
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— Bien douce est la bote qui se laisse traire

par tout le monde, dit le petit Albert sans at-

dre que son père l'interrogeât ; Betsy ( c'était

le nom de la vache ) ne porte pas le tribut que

chaque soir elle donnait à Julia

— Et l'on sait que les sorciers ne boivent

que du lait pur,— ajouta le jeune Écossais;—
les hommes ne sont pas des objets si communs

dans ces prairies; si nous étions aux Gram-

pians (1), la vieille Anna me dirait la vérité sur

ce que nous avons vu. r 'h> ^liK^ i. ^!f« ;> •.

— Paix, Mac, — dit Aaron au superstitieux

bouvier. — Est-ce bien un homme que vous

avez vu Albert?..,

— Oui, Pa, un homme rouge; demandez à

Mac : du reste,ma sœur Julia peut s'en assurei
;

Betsy ne recevra pas sa portion de sel ce soir,

et nos jeunes amis doivent compter sur un peu

moins de lait qu'à l'ordinaire, — ajouta Albert

en indiquant les enfants des pionniers qui at-

tendaient avec leurs pots. — Oui, Pa, pendant

que les vaches paissaient encore, un être hideux

sortit des buissons, aborda Betsy, et la débar-

rassa d'une partie de son lait

(1) Montagnes d'Ecosse. > . ' -



— 323 —
—C'est possible, Albert c'est possible, — dit

Percy; — votre camarade Mac, parce qu'il a lu

plus de livres de sorcellerie, de chevalerie et de

phyllorhodamancie que Don Quichotte , croit

voir des apparitions partout... Mac, tracez des

cercles magiques ; calculez le nombre des en-

nemis sur le plus ou moins de consistance du

marc de café, ou sur les oscillations d'une ba-

gue suspendue à un cheveu ; bientôt vous n'ose-

rez plus sortir , de peur de prendre votre om-

bre pour quelque spectre menaçant... M. Fré-

mont Hotspur, allons en quête de cet espion...

Les pionniers partirent, et après une heure

de perquisitions, Aaron Percy pénétra seul dans

un taillis dont le silence mystérieux éveilla ses

soupçons ; il se trouva face à face avec le plus

vigoureux Pawnie de l'Ouest. Le Sauvage lui

décocha une flèche et s'enfuit : les cris d'Aaron

attirèrent ses compagnons qui le transportèrent

au camp. L'ennemi était dans les environs ; il

était donc urgent de procéder immédiatement

à l'élection d'un nouveau chef; les yeux de

miss Julia se portèrent sur Frémont Hotspur
;

les pionniers comprirent ce langage muet mais

expressif du regard, et Frémont Hotspur fut

m
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proclamé chef à l'unanimité. Les dames avaient

été invitées à donner lem* vote; les enfants aussi

avaient pris part à l'élection; et pourquoi pas?

Nos lecteurs savent sans doute, que lors de la

mortd'Auxence, évêque de Milan, on s'était ré-

uni dans la cathédrale pour élire son succes-

seur. Le peuple , le clergé , les évoques de la

province , tous étaient là et très animés. Les

deux partis , les Orthodoxes et les Ariens vou-

laient chacun nommer l'évéque. Le tumulte

aboutit à un désordre violent. Jn gouverneur

venait d'arriver à Milan au nom de l'empereur;

c'était un jeune homme, il s'appelait Ambroise.

Informé du tumulte, il se rend à l'église pour

le faire cesser ; ses paroles, son air plurent au

peuple : il avidt bonne renommée. Une voix

s'éleva du milieu de l'église, la voix d'un enfant,

selon la tradition ; elle s'écrie : il faut nommer

Ambroise évêque. Et séance tenante, Ambroise

fut nommé; il est devenu saint Ambroise (1).

On vit un évêque se proclamer lui-même. A la

mort de Pierre Lombard ( le maître des senten-

ces
)

, le chapitre à qui était attribuée , à cette

(I) M. Gnizot : Cours rriiistnin^ moHerno. i ii.^ » <

I '
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époque, rélection de l'évêque, ne pouvait s'ac-

corder sur le choix; toutes les voix se réuni-

rent pour confier cet important mandat à Mau-

rice de Sully, archidiacre de Paris, ex-mendiant

aux environs d'Orléans : « Je ne lis pas dans

la conscience des autres, dit-il, mais je lis dans

la mienne. Ma conscience me dit que si je

prends le gouvernement de ce diocèse, je ne

chercherai qu'à le bien régir avec la grâce du

Seigneur; si donc vous ne faites opposition,

ajouta-t-il en montrant sa poitrine, je me

nomme moi-même. . voici votre évéque. .

.

L'Irlandais O'Loghlin égaya un moment les

pionniers, en leur racontant qu'un oracle avait

conseillé aux rois Doriens de prendre pour

guide ( ils voulaient rentrer dans le Péloponèse)

celui qui avait trois yeux. Ils ne savaient pas

trop ce que cet oracle voulait dire, lorsque le

hasard leur fit rencontrer un homme qui con-

duisait un mulet borgne. Cresphontes conjec-

tura que c'était celui dont l'oracle parlait , et

les Doriens se l'attachèrent. '
' i^s.

*

Rarement, avons-nous dit ailleurs , les Sau-

vages se battent en rase campagne ; la guerre

chez eux, est une suite de ruses réciproques, à
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raide des(iuelles chaque parti espère surpren-

dre son ennemi. Retranchés dans les forêts, ils

savent échapper aux recherches; mais lors-

qu'ils combattent les hommes blancs, assez sou-

vent ils hazardeni des engagements en plaine.

Frémont Hotspur, dès qu'il s'aperçut que l'en-

nemi épiait tous les mouvements de la cara-

vane , songea à faire une retraite nocturne
;

mais comment partir? comment traverser la

rivière qui n'était pas guéable en cet endroit!.,

plus bas , un pays vaste et ouvert , offrait une

retraite sûre et facile... Maîtres de la vallée, et

approvisionnés de vivres pour quelques jours

encore , les pionniers se flattaient do lasser la

patience des sauvages, qui n'oseraient les atta-

quer dans leurs retranchements : ou bien ,

s'ils en avaient l'audac % une poignée d'hom-

mes suflirait pour les repousser. Frémont Hot-

spur tenait à les chasser du défilé, afin de pou-

voir gagner la plaine. Quelques sentiers diffi-

ciles à franchir, eussent pu conduire d'un re-

vers à l'autre de la colline, des individus isolés,

mais pour une caravane, le seul endroit prati-

cable était gardé par les sauvages Pawnies qui

connaissaient parfaitement ces parages , depuis
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longtemps le théâtre de leurs déprédatons ; le

passage que les pionniers avaient surnoiMmé le

défilé des Tlwrmopyles , ietir parut une posi-

tion inexpugnable , et ils s'en étaient emparé

pendant la nuit précédente; bordé d'énormes

rochers à pic et de ravins, on ne pouvait le for-

cer sans courir les plus grands périls. Les Sau-

vages se divisèrent en deux bandes ; l'une devait

attaquer les pionniers, tandis que l'autre veil-

lerait sur le gué pendant le jour, et se retirerait

le soir dans le défilé. Le nouveau commandant

de l'expédition , Frémont Lïotspur , avait bien

examiné les lieux; il voyait l'extrême danger

qu'il y aurait à tenter le passage, car l'ennemi,

sortant à l'improviste de son embuscade, fon-

drait sur eux, et nul doute que la caravane en-

tière y resterait. Le jeune américain sentait

l'importance du combat qu'il fallait livrer; le

sort de l'expédition, par conséquent leur ruine

ou leur triomphe, en dépendait. Après ces ré-

flexions, qui lui furent insj)irées par le carac-

tère d'une lutte où la barbarie était aux prises

avec la civilisation, Fremont-IIotspur convoqua

un conseil de guerre : les pionniers décidèrent

qu ils se tiendraient sur la défensive. Vers le

^1

i

Ml

U.

#'

*



Ih '!

— •528 —
coiifher du soleil il s'éleva tout-à-coup uti tel

concert de hurlements que la terre et les lieux

d'alentour semblaient à l'envi pousser ùes cris;

les mères saisissent leurs enfants : la terreur

multiplie tous les bruits d'alentour; on prête

l'oreille... le cœur palpite... chacun écoute avec

la plus vive anxiété, et communique ses conjec-

tures; on croit deviner... on se flatte que ce

n'est qu'une fausse alarme. Un des pionniers,

qui était monté sur un arbre
,
pour observer,

indiqua,en ouvrant et en fermant plusieurs fois

la main, le nombre de Pawnies qu'il aperce-

vait : il descendit ensuite, saisit son fusil et se

rendit au poste que lui assigna Frémont Hots-

pur. Les ennemis parurent sur la colline, et se

rangèrent en bataille. 11 y avait quelque chose de

bizarre et d'effravant dans la contenance et les

gestes des vigoureux géants qui se montraient

au premier rang. L'armure défensive du sau-

vage est presque nulle. S'ils nous sont infé-

rieurs dans la tactique du combat, ils ex^^ellent

dans le maniement des armes à feu, et ne se pré-

cipitent pas sur leurs ennemis avec cette impé-

tuosité qui rappelle la rage aveugle des barbares

du moyen âge. Ils entonnèrent leurs chants de

HA
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guerre, et défièrent les pionniers avi combat,

par des hurlements que l'écho de la vallée ren-

dait encore plus effrayants. Voyant qu'on ne

sortait pas, ils se décidèrent à attaquer le camp

et s'avancèrent jusqu'aux pieds des retranche-

ments: on combattit un moment, mais un orage

éclata avec violence, et les sauvages battirent en

retraite. A cette journée qui finissait sous de si

funestes auspices, succédait une nuit non moins

terrible. A une heure assez avancée, les senti-

nelles crurent entendre les mouvements d'une

marche nocturne et les pas lointains de chevaux;

la profonde obscurité ne leur permettait de rien

distinguer; elles donnèrent l'alarme. La faim,

les dangers, et les événements extraordinaires

qui s'étaient succédé depuis quelques jours,

avaient un peu ébranlé les imaginations. A ce

cri « l'ennemi arrive » les pionniers saisirent

leurs armes croyant le camp envahi. Frémont-

Holspur parcourait les rangs, le fusil sur l'é-

paule, et engageait ses compagnons à une vi-

goureuse résistance
;
quoique harassés de fati-

gue ( car ils avaient travaillé aux retranche-

ments pendant une grande partie du jour), pas

un ne murmura. Les dames même montrèrent

\
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une énergie toute virile; armées de pelles et de

pioches, elles s'étaient chargées de tous les tra-

vaux que la faiblesse de leur sexe leur permet-

tait, afin de laisser aux hommes plus de liberté

pour combattre. , . . ...

— Voilà en effet des cavaliers qui galopent

dans la plaine ;— dit miss Julia Percy — ils

s'avancent vers le camp.

Frémont Hotspur, debout sur un des char-

riots, cria d'une voix stentorienne « Qui Vive! »

« Pionniers de l'Orégon >» répondit le capitaine

Bonvouloir.Les émigrants poussèrent un grand

cri de joie.

— Descendez de cheval , et venez partager

avec nous tout ce que nous pourrons vous of-

frir, — dit Frémont-Holspur.

Les pionniers mirent pied à terre , et Fré-

mont Hotspur reconnut le marin français, le

capitaine Bonvouloir, et le docteur Wilhem...

— Peste ; quelles palissades ! — s'écria le

capitaine — l'ennemi est donc à vos portes?...

— Oui.

— Quand s'est-il montré ?— demanda vive-

, ment Daniel Boon.
,
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— Aujourd'hui , pour la première fois ;

—
répondit Hotspur, et ils sont nombreux. ..: «

— Les palissades sont-elles solides et bien

défendues?

— Vous pouvez vous en assurer ; c'eût été

montrer peu de sollicitude pour les femmes et

les enfants qui nous accompagnent, que de né-

gliger ce qui pouvait leur offrir un refuge. No-

tre vigilance n'a pas été en défaut un seul in-

stant. Les jeunes gens ont gardé les palissades

pendant tout le jour, et nous nous proposons

d'aller à la découverte dans les bois vers le mi-

lieu de la nuit, afin de nous assurer du nombre

de nos ennemis ; . . . à vos postes. . . à vos postes.

.

— dit Frémont Hotspur aux pionniers qui se

groupaient autour des nouveaux venus. — Co-

lonel Boon, vous avez avec vous un bon nombre

de guerriers indiens; ils nous serontd'un grand

secours pour débusquer ces coquins de Paw-

nies... Miss Julia, hâtez-vous d'aller rassurer

votre père ; les amis que nous attendions sont

arrivés,et nous allons immédiatement concerter

ensemble les meilleures mesures à prendre

pour sortir de ce mauvais pas.

La belle Américaine disparut daus l'obscurité

51
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afin de s'acquitter de la coaimission de Fré-

mont Hotspur; il eût été impossible de recon-

naître le moindre signe d'inquiétude sur les

traits de celui-ci ; il était trop familiarisé avec

les grands dangers pour s'en alarmer....

— Vous m'avez dit que vous avez été atta-

qués aujourd'hui môme ? — demanda Daniel

Boon au jeune Américain...

— Il y a quelques heures , avant que l'orage

n'éclatât, nous avions l'ennemi sur les bras;

notre chef, Aaron Percy, a été dangereuse-

ment blessé ce matin; nous craignons même

pour ses jours i. le commandement m'a été dé-

féré par intérim , mais je suis prêt à le rési-

gner.• • • • •

—
• M. Frémont-Hotspur , — dit Boon ,

— si

vos compagnons vous ont choisi , il faut qu'ils

aient eu de bonnes raisons pour cela; on dit

que vous avez été proclamé à l'unanimité ; mes

amis et moi nous confirmons ce choix ; conti-

nuez donc d'exercer vos fonctions ; nous serons

heureux de recevoir et d'exécuter vos ordres.

Le camp a été fortifié par vos soins, voilà d'jA

qui dénote chez vous des connaissances stra-
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tégiqiios ; c'est préciscmenl ce qu'eïit fait le

grand Napoléon - .- • • • . .;

— Nos retranchements, que vous admirez,

sont l'ouvrage des dames , — dit Frémont-Hos-

pur; — oui, elles ont exécuté, de bonne vo-

lonté , ce que les sauvages eussent commandé

aux leurs , vu que , chez eux , les pauvres

squaivs (1) sont chargées des travaux les plus

pénibles... Miss Julia vient-elle réclamer nos

services?...

— N'interrompez pat. votre conférence

,

M. Holspur, — dit la jeune fille; — je viens

de la part de mon père ; le vieillard désirerait

savoir si vous avez l'Intention de lever le camp

cette nuit? Il est prêt à se conformer à tout ce

que vous déciderez pour notre salut

— Nos amis , les guerriers sauvages
,
jugent

nécessaire d'avoir recours à une médecine de

guerre pour connaître la véritable position de

l'ennemi qu'ils veulent surprendre cette nuit,

— dit Frémont- Ilotspur à la fille d'Aaron

Percy ;
— j'ose espérer que miss J.ulia et ses

amies ne témoigneront aucun mépris pour ces

prétendues révéhiions du Grand-Esprit; leur

m
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scepticisme blesserait les docteurs sauvages qui

aiment à se présenter de sa part;... en encou-

rant leur mauvais vouloir , nous nous expose-

rions peut-être à de grands dangers...

— Nous savons que les sauvages sont super-

stitieux, M. Hotspur,—dit la belle Américaine;

—que nos amis procèdent à toutes les cérémo-

nies en usage chez eux dans de pareilles cir-

constances ; les femmes , nous a-t-on dit , ne

prennent point part aux danses guerrières :

nous devons donc désespérer d'être invitées à

y figurer...

Des nuages rouges et noirs, sillonnés por

réclair, s'avancent lentement de l'ouest; le

vent agite la cîme des arbres , sort des forêts

avec d'horribles sifflements et courbe tout de-

vant lui. Les ombres de la nuit s'étaient ré-

pandues peu à peu, et bien que l'heure ne fût

pas avancée , des ténèbres épaisses couvraient

la vallée.

Nous devons dire que chaque sauvage se

choisit un objet de dévotion qu'il appelle sa

mcdecine: c'est,ou quelque être invisible ,ou, le

plus souvent, quelque animal qui devient son

protecteur et son médiateur auprès du (irand-

^r
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Esprit; il ne néglige jamais de se le rendre

propice. Les guerriers commencèrent leurs

cérémonies par la danse de Vapproche ,
qu'ils

exécutent lorsqu'ils sont sur le point de partir

pour une expédition militaire : elle fait partie

de la danse de guerre.

.

. Par leurs mouvements

et leurs poses, les sauvages indiquent leur ma-

nière de surprendre l'ennemi. Les scalps du

Natchez Whip-Poor-Will furent fixés à des

perches , et les guerriers dansèrent à l'entour

en brandissant leurs tomaliawcks et en criant

de toute la force de leurs poumons. La danse

du scalp a lieu ordinairement à la lueur des

torches et à une heure fort avancée de la nuit.

Le bruit sourd et éloigné du tonnerre se fit

entendre : « C'est nne divinité qui gronde , qui

«qui menace, et qui vient, sur les ailes de l'o-

»rage, pour punir les hommes, » dirent les sau-

vages ; et ils tirèrent tous leur médecine. C'étaient

de petits sacs en cuir contenant certaines ra-

cines pulvérisées. Quand les sauvages veulent

faire mourir un ennemi , ils en dessinent l'i-

mage, piquent avec un instrument aigu la par-

tie qui représente le cœur, et y appliquent un

peu de médecine. Nous lisons dans les vieilles
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chroniques que Robert d'Artois chercha à faire

mourir le roi Philippe et ses autres enne-

mis en les envoûtant, c'est à-dire en faisant

baptiser par un sorcier des figures de cire à

l'image des personnes qu'il voulait détruire

,

et en les piquant au cœur avec une aiguille.

Philippe , qui apprit cette manœuvre , en eut

grand'peur.

L'obscurité augmentait l'effet éblouissant des

éclairs; la foudre éclatait, et les forêts d'alen-

tour répétaient en échos prolongés ce roule-

ment majestueux. Un jeune guerrier se leva,

entonna son chant de mort et dansa longtemps

seul. A cent pas de l'arbre qui abritait la cabane

à mystères, un sycomore fut frappé de la foudre

et embrasé: le feu du conseil étant éteint, les

sauvages, qui ont une terreur superstitieuse

des éclairs, en allèrent chercher; de retour

dans la loge, ils continuèrent leurs cérémo-

nies. Effrayés de la violence de la tempête , les

principaux guerriers se levèrent, et offrirent

du tabac au Grand-Esprit en le suppliant de

cesser de gronder. Les docteurs sauvages pré-

tendent qu'en fouillant à l'instant même au

pied de l'arbre frappé de la foudre, on doit
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trouver une boule de feu... Les anciens avaient

des idées non moins bizarres concernant la

foudre. Je ne veux pas nier, dit Pline, qu'il

peut arriver aussi que des feux tombent des

étoiles sur les nuages, comme nous le remar-

quons par un temps serein ; le trait sillle en

volant ; la chute de ces feux ébranle l'air ; en

entrant dans la nue, ils produisent des vapeurs

frémissantes^ accompagnées d'un tourbillon de

fumée, comme l'eau où l'on plonge un fer in-

candescent. De là les tempêtes Une longue

suite d'observations des astres a prouvé aux

maîtres de la science que ces feux qui tombent

du ciel , et qui ont reçu le nom de foudres ,

viennent des trois planètes supérieures , mais

principalement de celle qui se trouve au mi-

lieu des deux autres. Peut-être cette planète ne

fait-elle par là qu'évacuer la surabondance d'hu-

midité qu'elle reçut de l'orbite supérieure et

de l'excès de chaleur que lui envoie le globe

qui est le plus bas Les Romains appelaient

foudres domestiques et regardaient comme l'au-

gure de toute la vie, celles qui éclataient lors-

qu'un homme s'établissait et obtenait de la

famille ; mais ils pqusaient que leur influence
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no durait qno pcndnnl dix ans pour los parti-

culiers, à moins qu'elles n'arrivassent le jour

de la naissance, ou ù 1 époque d'un premier

mariage ; el que celles qui étaient d'un augure

publique n'avaient plus d'influence après trente

ans, hors les cas où elles se faisaient entendre

le jour même de l'établissement d'une colo-

nie Quand la foudre grondait à gauche, on

le regardait comme un heureux présage, parce

que l'Orient est à la ççauche du monde... Chez

toutes les nations , ii est d'usage de frapper des

mains quand réclair brille (1).

« Les Thraces tiraient des flèches contre le

ciel, quand il tonnait, pour menacer le dieu

qui lance la foudre... persuadés qu'il n'y n

d'autre dieu que celui qu'ils adorent (2). »

Les cérémonies terminées , tous les sauvages

se levèrent en môme temps et restèrent im-

mobiles ; les pionniers les observaient dans le

plus grand silence : le Natchez semblait agité

d'une crainte superstitieuse; on eût dit qu'il

écoutait une voix qui se faisait entendre au

.,1..,'

(\) Pline, lib. ii.,De tonilribus et fulgetris; Du tonnere et

des éclairs.

(2) Hérodote, liv. IV, ^Ve/powfne, •'
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ses ordres. îl dioi^il (jucKjiies joiiiies guerriers

des plus braves et soi lit du camp : les pion-

niers les suivirent des yeux pendant quelques

instants; enfin ils disparurent dans i'obcu-

rité...

— Partageons les dangers du Natchez , —
dit le capitaine Bonvouloir. .

.

Un grand nombre d'Américains et d'Alle-

mands répondirent à ce généreux appel; ils

sortirent tous bien armés, et rejoignirent

Whip-Poor-Will.

— Le Natchez court à une mort certaine ,
—

dit miss Julia à Daniel Boon.

— Il faut laisser le sauvage agir et com-

battre l'ennemi à sa manière. Les Pawnies font

de la guerre un brigandage; cachés dans les

broussailles, il est difficile de les découvrir, et

les hautes conceptions des blancs doivent faire

place à la ruse pour qui veut les atteindre. Ne

craignez rien pour notre ami, le Natchez... Les

Pawnies savent qu'il est ici pour éteindre leurs

feux (1), comme ils disent; c'est le guerrier le

ij {

Ui

m

^ if'

(1) Les tuer,

m



'!*>

:i);^:".:

s A "

i''iiifi
'

;: r

— .110 —
plus rodontablo de l'Ouest: tous leurs efforis

londrout h s'en emparer, car ils ont de ler-

rlbles vengeances ù exercer sur lui.

— Infligent-ils toujours d'aft'reux supplices à

leurs prisonniers?— demanda miss Julia avec

anxiété ;—-on m'a dit qu'ils les mangeaient quel-

quefois. .

.

— Rarement , — dit Boon ;
— mais Wliip-

Poor-Will ne peut espérer un traitement hu-

main , car il en use largement lorsque l'occa-

sion se présente; d'ailleurs il s'y attend. Vous

avez dû remarquer qu'il s'est frotté avec de la

racine de yairoiv, qui a la propriété de garan-

tir contre l'action du feu. Arrivé au camp en-

nemi, il s'y glissera avec les précautions d'un

tigre , et demain... Eli bien ! demain vous ver-

rez à sa ceinture des échantillons des plus

belles chevelures de l'Ouest...

— Oh ! l'horreur ! — s'écria la jeune Amé-

ricaine ,
— est-ce que le Natchez n'a pas re-

noncé à cet usage ?

— Il renoncerait plutôt à la vie...

— Mais vous , colonel Boon , pourquoi vous

tenir dans les bois, si loin de l'aisance qu'on

trouve dans les villes?...
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— Moi?... — (lit le guide un peu embarrass(3

par cette question ,— je. .. mais chut!. . . regar-

dez là-bas... miss... ne distinguez-vous pas une

cr(3ature vivante qui se dirige de notre côté?...

c'est quelque enn(imi qui veut p(3nétrer dans le

camp... voyez... Cet être semble parfois s'é-

lei'er à la hauteur de l'homme pour reprendre

ensuite de moindres proportions;... il n'est plus

qu'à quelques pas... M. O'Loghlin, vous char-

gez-vous de le ^/é/jec/ter?...
, . , .

L'Irandais tira son couteau et alla au-de-

vant de l'ennemi ; mais sa colère fut au com-

ble quand (après avoir été un quart d'heure

sous les armes) il découvrit que c'était un chat

sauvage : il n'y a point de mauvais traitements

qu'il ne lui fît subir avant de le laisser échap-

per...

Transportons-nous dans une autre partie de

la prairie; Whip-Poor-Will et ses compagnons

atteignirent, à la faveur des ténèbres , un co-

teau boisé; le Natchez se traîna jusqu'à une

petite distance du feu des Pawnies ; ils tenaient

conseil ; un de leurs orateurs allait parler : les

Sachems, trop attentifs à la délibération, ne

s'aperçurent pas de sa présence. Après un long

:i
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silence, un des principaux guerriers se leva et

dit : «Le plus grand de nos malheurs , frères,

est la diminution de notre sang , et l'aug-

mentation de celui des blancs. Cependant, nous

dormons, aujourd'hui que nous sommes faibles,

comme lorsque nous étions nombreux et redou-

tabies !.. . D'où sont-ils venus, ces v'isarja paies?

qui les a conduits au-delà du grand Lac salé {{).

Poufqiioi nos frères, qui en habitaient alors les

rivages, ne fermèrent-ils pas leurs oreilles aux

belles paioles de ces renards? Oui, leurs pa-

roles ont été fausses et trompeuses comme

l'ombre du soleil couchant : depuis cette épo-

que ils ont mulliplié comme les fourmis au

printemps. 11 ne leur faut qu'un petit espace

pour vivre : pourquoi cela? parce qu'ils culti-

vent la terre. Avant que les cèdres du village

soient morts de vieillesse , et que les érables de

la vallée aient cessé de donner du sucre, la race

des semeurs de peiiles graines aura éteint celle

des chasseurs de chair (2). Où sont les wujwhams

des Pécods? allez voir les lieux qu'ils occu-

paient, vous n'y trouverez pas un seul guer-

(li La mer.

'•2) Les Sciuva;^!.';^.
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rier de leur sang, ni la moindre trace de leurs

villages ; les habitations des visages-pâles les

ont remplacés ; les charrues labourent la terre

où reposent les ossements de leurs pères... Qui

d'entre vous dira que non ou voudra nier quel-

que partie de mon discours? Si quelqu'un se

présente
, je m'arrête pour l'entendre. Mais

qu'il s'élève
, qu'il s'élève aussi haut qu'une

montagne afin que ses paroles puissent courir

comme lèvent... Quand il aura parlé, <iu'il ne

descende pas })()ur se cacher avant qu'on lui ait

répliqué... Personne ne parle?... je continue....

Les blancs disent : « une carabine est bonne

,

mais une charrue vaut encore mieux; un loma-

hawck est bon , mais une hache vaut encore

mieux; un wigvvliani est bon , mais une maison

vaut encore mieux. » Renvoyons les visages-

pâles sous le soleil qui se lève(l) quand le

nôtre se couche : ces renards du point du jour

(Orient) nous trompent avec Veau de feu (2),

qui brfde la gorge et l'estomac ; elle rend

rhomme semblable à l'ours gris; dès qu'il en

a goûté, il mord, il hurle et finit par tomber

(1) Oriciil. ; .

li) EaU"(Jc-vu;,
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comme un arbre mort... Mais je m'arrête

; peut-

être que parmi nos jeunes guerriers il y en a

qui n'approuvent pas mes paroles... »

A peine ce dernier mot fut-il sorti de sa

bouche que Koohassen laisse tomber son man-

teau de peau et se levé ; le feu de ses yeux an-

nonce un caractère indomptable et la trempe

vigoureuse de son àme. Il dit : « Mawhingon

,

nous approuvons tout ce que tu viens de dire ;

la puissante tribu des Pawnîes fait trembler

toutes les peuplades de ces prairies; nos guer-

riers peuvent vivre sans remuer la terre comme

des Squaws ; le gibier ne manque qu'aux lâches
;

peut-on être brave et guerrier quand on a de la

terre qui produit des graines , et quand on a

des vaches et des chevaux?... non... Et quand

la guerre est déclarée, comment se partager en

deux? peut-on être à la fois dans les bois pour

manier le lomahnwck , et dans les champs pour

conduire la charrue?... non... Ceux qui cul-

tivent la terre passent trop de temps sur leurs

peaux d'ours . . Qui veut frapper fortement son

ennemi doit avoir longtemps tourné le dos au

wif/frhnm. En vivant comme les visages-pâles

,

nous cesserons d'être chasseurs et guerriers.

-: i^'^^
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Eh bien ! ces blancs avec leurs chevaux et leurs

champs , vivent-ils i)lus longtemps que nous ?

savent"i's dormir sur la neige ou au pied d'un

arbre?... non... ils ont tant de choses à perdre

que leur esprit veille toujours. Savent-ils mé-

priser la vie et mourir , comme nous , sans *

plaintes ni regrets?... non... Qu'est-ce qu'un

homme qui ne peut plus aller où il veut?... fu-

mer, dormir et se reposer?... Au lieu de ployer

comme le roseau du rivage, les peaux-rouges

résisteront comme le chat des montagnes, ou

ils fuiront comme des abeilles; oui, plutôt que

de nous soumettre , nous irons rejoindre nos

ancêtres... Qui enseignera à nos enfants à ne

pas redouter la dent et la chaudière de nos en-

nemis , et à mourir comme des braves en chan-

tant leurs chansons de guerre... Voyez les (Ihac-

laws et les Natchez qui ont cessé de chasser

pour se courber vers la terre
,
que sont-ils de-

venus?... Faut-il, comme eux, boire Veau de

feu et oublier la vengeance? Les lunes n'im-

priment sur nous ourune tache, romuie la flèche

qui traverse les airs ou l'épervicr qui poursuit

sa proie... Respectons les forêts, ne déchirons

point la terre où reposent les os de nos an-

^ Ml
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cêtres!.. J'espère que la vérité a éclairé uies

paroles , comme le soleil luit sur la surface du

lac... J'ai dit ce que le Grand-Esprit m'a ins-

piré : Chassons les blancs!.. »

Ce discours
, prononcé au bruit de la foudre,

à la lueur des éclairs , remplit les guerriers d'un

enthousiasme surnaturel. Un des Sachems pro-

posa d'incendier le camp des pionniers; les

voix furent partagées dans le conseil. Ceux à

qui l'âge et l'expérience donnaient plus d'au-

torité firent observer qu'il serait dangereux

d'attaquer les blaiics dans leurs retranche-

ments... mais les jeunes et fougueux guerriers

étaient en majorité. Jetant leurs manteaux de

peaux, ils montrèrent leurs poitrines hale-

tantes et leurs bras souples comme des serpents.

Une sorte de rage délirante semblait les trans-

porter ; des sifflements , des cris rauques et des

huiîements interrompaient les chants et se

confondaient dans un concert infernal...
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Dans ladiclc turtiiru, les pieds nus, oingts de lard de porc,

cl retenus dans iiti brasier, sur un feu ardent, après être resté

en silence l'espace de... il commence à dire à haute voix et en

vociférant : Aïe! Aïe! Aie!...'

( Pratique de lu Sainte Inquisition.)

>< ' P'U-^:n ; \

Je vous le dis, le boyre, le manger, le dormyr n'ont pas

tant de saveur pour moi que d'ouïr crier des deux parts : « à

eux! >> et d'entendre hennir les chevaux démontés, dans la

Ibrèt, et d'entendre crier « à l'aide ! à l'aide! » et de veoir tom-

ber dans les fossés petits et grands sur l'herbe, et de veoir les

morts qui ont destronroiis de lances dans les lianes traversés.

Faire provision de cast^ues, d'épécs, de chevaux, voilà tout ce

que j'aime.

[Poésies (les Trmthadours.)

• !
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CHAPITRE X.
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Le Natchez Whip-Poor-Will fut découvert

dans son embuscade, et fait prisonnier ; la joie

des Pawnies était au comble ; ils préparèrent

tout pour le torturer. '

'
'

»
' i • -

Le capitaine Bonvouloir, le docteur Wilhem,

et Frémont-Holspur étaient rentrés au camp :

ils eurent avec Daniel Boon une longue confé-

rence. Us ne devaient avoir aucun doute sur le

sort qui les attendait s'ils étaient vaincus ; une

mort glorieuse était donc préférable aux tour-

ments que les sauvages infligeaient à leurs pri-

sonniers.

— L'arme au pied , et que personne ne bouge !

— dit Frémont-Hotspur.
' Après avoir donné cet ordre qui fut ponctuel-
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lomont oxénito, lo jeune pimnier rentra dnns

la lente d'Aaron Percy; miss Julia lisait des

prières; sa voix était un peu émue, mais

pleine de douceur et de calme...

— Venez, M. Fréipont-Potspur, — dit Percy

en apercevant le jeune Américain ;
— venez, je

crains de ne pouvoir mourir en paix, quand le

moment sera venu
; je ne puis être seul sans

que mille images effrayantes se présentent à

mon imagination !.. Je suis accablé de réflexions

involontaires qui m'aflligent et m'oppressent;

paon cœur palpite comme si c'était pour la der-

nière fois!... M. Frémont-Hotspur, je n'ai pas

longtemps à vivre ; nos compagnons ont placé

toutes leurs espérances en vous ; à votre tour

,

mettez votre confiance en Dieu, qui nous a pro-

tégés jusqu'aujourd'hui, et marchez vers le but.

Aaron fit une pause ; son émotion le suflb-

quait.

— Pourquoi vous abandonner à ces noirs

jH^essenliments, M. Percy? — dit Frémont-

Hotspur au vieux pionnier ;
— l'ennenii nous

égale en npnibre, il est vrai, mais nous avons,

sur lui, l'avantage de la tactique...

— Allez remplir votre devoir, M. Frémont-

%
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Hotspiir, — (lil Porcy ; - n'oubliez pas qu'il

y a ici des créatures qui n'ont d'appui que dans

l'existence de leur père ; défendez-vous brave-

ment, mais réfléchissez mûrement avant d'ôter

la vie aux sauvages ennemis qui nous attaquent
;

c'est un don qu'il ne sera jamais en votre pou-

voir de leur rendre
;
j'approuve les mesures

prises par vous et le colonel Boon pour la dé-

fense du camp : elles sont légitimes et convena-

bles à des chrétiens... Priez pour votre père,

Julia, -^ajouta le vieillard en aflectantde paraî-

tre calme ; et, tendant la main à Frémont-Hots-

pur, il lui dit : allez faire votre devoir... *

Les cris, les hurlements des sauvages Pawnies,

le silïlement des flèches épouvantaient les irré-

solus... ^
'^ .•• '-

' ^ '>.: :'.' • >
:•;•(?

— Maison d'Aaron, mets ta confiance dans le

Seigneur ! il est ton secours et ton bouclier !
—

s'écria Percy en proie au délire ; toi qui es as-

sis au plus haut des Cieux, nous attendons une

nouvelle manifestation de ta volonté! l^ais ce

que ta sagesse, qui ne se trompe jamais, jugera

convenable !.. Je serai heureux s'il reste encore

quelqu'un de ma race pour voir la lumière et la

splendeur de Jérusalem I., Qui est celui qui me

I
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conduira jusque dans la villo fortifiée

;
qui est

celui qui uie conduira jusqu'en Idumée?.. car

les ennemis ont tendu leur arc avec la dernière

aigreur, afin de percer, de leurs flèches, l'inno-

cent dans l'obscurité!.. Us le perceront tout d'un

coup, sans qu'il leur reste aucune crainte, s'é-

tant aHermis dans l'impie résolution qu'ils ont

prise !.. Chantez les louanges de Dieu !— ajouta

Percy, après un moment de silence; — faites

retentir les cantiques de son nom!.. Ange du

Seigneur, étends sur nous tes ailes protectrices !

.

Il se fit un long silence dans la tente ; les sau-

vages de la plaine , comptant sur une victoire

facile, proclaoïaient leur joie féroce par des hur-

lements : mais leurs cris de triomphe cessèrent

pour un moment. Il est assez ordinaire à ces

peuples de se retirer lorsqu'ils sont satisfaits du

résultat d'une première attaque....

— A-t-il plu à la Providence que quelqu'un

des nôtres fût frappé ? — demanda Aaron Percy

qui avait repris ses sens.
'

— Non, — répondit Frémont-Hotspur; —
l'ennemi s'est retiré.

— M. Frémont-Hotspur, — dit Daniel Boon

en entrant dans la tente de Percy ; — les sauva-

•^d'
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pes ont eiUrninr iino des voiliiros... c'oM la

voire ; nos compagnons préposés « la garde des

retranchements n'osèrent violer vos ordres en

faisant feu sur les mécréants qui vous ravissaient

votre petite fortune ..

— Est-ce bien mon waggon? ~ demanda vi-

vement Frémont-Hotspur.

— Oui, répondit Boon.

— Je rends gnke au ciel que ce malheur soit

tombé sur moi plutôt que sur un autre, — dit

Frémont-Hotspur; — qu'on lève les tentes, et

qu'on mette les chevaux aux voitures. Colonel

Boon, remerciez les guerriers sauvages des ser-

vices importants qu'ils nous ont rendus cette

nuit, mais ne leur permeltcz pas de s'éloigner

du camp : j'ai de graves motifs pour que mes

ordres ne soient pas violés; vous connaissez la

passion de nos auxiliaires pour le scalp: que le

Natchez, Whip-Poor-Will, use de toute son in-

fluence sur eux pour les contenir.

Frémonl-IIolspur ignorait que le Natchez fût

captif; Daniel Boon sortit et signifia les ordres

du jeune commandant qui furent ponctuelle-

ment ex écut'is.

Des vociférations épouvantables succédèrent
23
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i\ la tranquillité qui avait régné pendant quel-

ques instants clans la vallée; les Pawnies, armés

de tisons enflammés, torturaient leur prison-

nier. Daniel Boon devina ce ([ui se passait, mais

il eoniptail, beaucoup sur l'héroïsme du Nal-

cliez, (jui lui avait recommandé de ne lui por-

ter aucun secours; le succès d'un plan con-

certé en secret, en dépendait. Mais assistons à

cette scène digne de la sainte inquisition...

— Ha, ha, Natchez, ta dernière heure est

arrivée , — lui dit le chef; — il faut que le so-

leil brille sur ta honte ! In Pawnie est un re-

nard dans le conseil, et un ours gris dans les

combats; mais qu'est-ce qu'un Natchez? une

peau rouge, qui va mendier sa venaison; un

écureuil qui ne peut rester en place: la ven-

geance des Natchez dort, et ils attendent les fê-

tes pour chanter au milieu des Sqiiaws.

— L'âme des Pawnies coule' avec leur sang

par la piqûre des flèches de Whip-Poor-Will,

—

répliqua le Natchez; — nous avons eu des chefs

plus sages que le castor, et plus rusés que le

renard : quand la neige était rougie de leur sang

les oiseaux poussaient des cris, les loups hur-

laient, et les reptiles rampaient d'un autre côté,
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car ro sanpf fHnir l)ion roiipfo !...

— Tu mourras Natcliez, - s'c'cria lo cliol Tu-

rieux; - c'est la qiicjio du sorj)ont blessr dont

il ne faut point manger ; c'est aussi des der-

niers vaga])onds de ta tribu qu'il faut se méfier,

car vos pères vous ont laissé im grand nombre

d'injures à venger...
*

Whip-Poor-VVill semblait défier la colère de

ses ennemis. Il entonna son chant de mort. Ces

chants ne consistent, en général, que dans le

récit de leurs propres prouesses, ou de celles

de leurs ancêtres, à la chasse où k la guerre :

mais quand ils marchent au supplice, ce sont

des invectives et des insultes adressées à leurs

bourreaux...

—Les cœurs des Pawnies n'ont pas de sang!

—

s'écria le Natchez pendant qu'on le torturait;

—

Venez!... repaiss iz-vous de ma chair!!., avec

elle vous dévorerez vos aïeux, vos pères, vos

frères,vos fils, qui ont servi de nourriture ci mon

corps!... savourez mon sang!... savourez le bien!

c'est celui d'un brave!... Je vais mourir!...

je vois les Idches qui vont m'arracher la vie !...

lorsqu'on parlera de moi au village des Natchez,

les guerriers diront : « Whip-Poor-Will est

I

If



.( mort coninio nn homme, en méprisant la lii-

« reur de ses ennemis; aiguisons nos toma/m-

« îvcks ,
ponr couvrir son corps de chevelures

;

« s'ils ont bu le bouillon de sa chair, nous boi-

« rons le leur, et nous donnerons leurs os à

« nos chiens. » Attache moi fortement, entends-

tu, Powhatfnv? tourmente moi comme je t'au-

rais tourmenté, fit tu verras si je sais mourir;

Whip-Poor-Wili ne craint pas la mort; ses pè-

res l'attendent dans le p«ys ^/e classe. »

La joie des bourreaux était au comble; ^^ hip-

Poor-Will opposa une constance invincible à

leur rage; les uns s'apprêtaient à lui arracher

lesdenis, les ongles; les autres lui brûlaient

toutes les parties du corps avec des tisons ar-

dents. Nous avons dit que dans ces circonstan-

ces, il s'établit une lutte presque surnaturelle

entre le courage le plus héroïque, et la férocité

la plus inouie ; la fermeté est égaie à l'acharne-

ment : c'est au milieu de ces tourments infer-

naux que le prisonnier, attaché au poteau, en-

tonne son chant de mort, et excite la colère des

ennemis qui le torturent. Un Pawnie tira son

couteau et s'avança pour scalper le Natchez,

mais celui-ci fit un effort surhumain, rompit
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ses liens, saisit un canon de fusil qui rougissait

au feu, et défia ses ennemis, liiirrayés de tant

d'audace, les Pawnies n'osèrent aborder un

homme à demi-brùlé.

Whip-Poor-Will, après en avoir terrassé plu-

sieurs, se mit à fuir , les ennemis le poursuivi-

rent comme une meute. On entendait leurs cris

dans le lointain; à voir tant de flambeaux on

eût dit une procession de spectres infernaux :

le silence se rétablit peu à peu dans la plaine.

— M. Percy, partons , — dit Frémont-IIots-

pur d'une voix calme, mais ferme; — nous som-

mes sauvés!... M. Percy, m'entendez-vous?...

partons, vous dis-je/...

— Il divisa la mer, et les fit passer ! et il

resserra les eaux comme dans un vase!—s'écria

Percy de nouveau en proie au délire.— Et l'on

verra le froment semé dans la terre sur le haut

des montagnes, pousser son fruit qui s'élèvera

plus haut que les cèdres du Liban; et la cité

sainte produira une multitude de peuples sem-

blables à l'herbe de la terre!. .

— M. Percy, m'entendez-vous? C'est moi,

Frémont-lïotspur !.. Partons, vous dis-je!..

songez à votre femme, à vos enfants !..

;i
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— Fuyez, M. l'rémont-Hotspiir, el abaucloii-

nez - nous à notro malheureux sort ! — dit

mistress Percy...

— Moi fuir ! — s'écria Frémont-Hotspur avec

indignation; non, madame, nous périrons tous,

on vous serez sauvés avec nous!... M. Percy,

partons!.. -

*

Frcmont-llotspur ne reçut pas de réponse
;

Daniel Boon entra dans la tente, et aida le jeune

pionnier à transporter Aaron Percy dans un des

waggons ; le plus grand calme régnait toujours

dans la vallée. On fit quelques préparatifs pour

protéger les femmes et les enfants contre le froid,

et après un quart d'heure d'attente dans le plus

grand silence, Frémont-Hotspur donna le signal

du dé|)art; la caravane se mit en marche en

suivant le cours de la rivière, et arriva au gué
;

ceux des Pawnies préposés à sa garde, avaient

déserté leurs postes; on traversa la rivière sans

obstacle : c'est dans de tels pas que les surprises

les plus sanguinaires ont lieu dans les guerres

des Indiens. Après avoir franchi le défilé (fui eût

ofl'ert de grands avantages ù des einieniis moins

vindicatifs que îles sauvages, les pionniers dé-
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bouchèrent dans la plaine, et pressèrent leur

inarche; ils avaient triomphé sans verser le

sang ennemi, et sans avoir payé le succès de la

vie d'un seul de leurs compagnons.., cette vic-

toire était plus en harmonie avec leurs princi-

pes... La lune s'abaissait vers l'horison], mais le

jour ne paraissait pas encore ; on se hâta de

sortir de ces dangereux parages à la faveur de

l'obscurité... Les pionniers marchaient dans le

r>lus profond silence; de temps à autre seule-

i lent, on entendait les pieds des chevaux qui

heurtaient les cailloux... Enfin le soleil se leva

radieux, et atteignit la moitié de sa course,

avant que les voyageurs fissent halte pour pren-

dre quelques instants de repos... Aaron Percy

avait repris ses sens; il distingua Frémont-

Ho»spur dans le groupe de ceux qui venaient

s'informer de son état, et lui tendit la main,

mais le jeune Américain pria Daniel Boon de

raconter tout ce qui s'était passé. Celui-ci fit

approcher le jeune Natchez; son corps était

tellement couvert de brûlures, que les pionniers

purent à peine le reconnaître; c'était à son dé-

voudhrnt qu'ils devaient leur salut; pour forcer

l'ennemi à abandonner lé défilé, il s'était laissé

il

Hk
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prendre, persuadé que tous les guerriers Pa>\-

nies s'empresseraient de quitter leurs postes

pour venir lui infliger les plus horribles sup-

plices : le stratagème avait con plétement réussi :

il leur échappa enfin et se mit à fuir dans une

direction opposée à celle que devait prendre

la caravane; les Pawnies l'y suivirent, et les

pionniers purent partir sans crainte. Chacun

s'empressa de lui témoigner sa reconnaissance ;

cependant les dames n'osaient approcher; les

scalps sanglants des ennemis , suspendus à la

ceinture du jeune sauvage, leur inspiraient une

horreur invincible.
)'

i-é

Après une courte prière, Frémont-Iïotspur

donna l'ordre de partir; la caravane se remit en

marche, et ne fit halte qu'à une heure avancée de

la nuit.. Tôut-à-coup une lueur aussi brillante

que celle du soleil parut à l'horizon... .

— La prairie est en feu ,— dit Daniel Boon
;

— les Pawnies ne bougeront pas, bien convain-

cus que les flammes nous atteindront plus vile

qu'ils ne le pourraient eux-mêmes;... mais

nous soomies en sûreté. .. que les dames se ras-

surent... *
.
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Il n'y a point de spectacle plus ellrayant que

celui (le ces vastes incendies qui, dans un court

espace de temps, parcourent des plaines de vingt

à trente milles de circonférence , et dévorent

les roseaux dont elles sont couvertes. Ces con-

flagrations présentent l'image de la destruc-

tion la plus rapide dont on puisse se faire une

idée : il n'est personne qui no soit saisi de ter-

reur à la vue de ce spectacle. Les sauvages in-

cendient quelquefois les prairies pour cacher

leurs traces à ceux qui les poursuivent; ils sont

alors redoutables, même à leurs amis, car dans

leur humeur farouche, ils ne respectent rien. Les

conflagrations des prairies accélèrent la végéta-

tion en détruisant les tiges desséchées; c'est la

nuit qu'elles ofl"rent un spectacle vraiment su-

blime ; vues à la distance de quelques milles,tan tôt

elles paraissent permanentes, tantôt elles rou-

lent en tourbillons de flammes et de fumée...

Les pionniers se remirent en route, et ne fu-

rent plus inquiétés par les sauvages Pawnies.

Avant de franchir les plaines arides qui avoisi-

nent les montagnes rocheuses,nous les verrons

renouveler leurs provisions; les jeunes gens se

promettaient de profiter de la première occa-

iS
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sion qui se présenterai^ pour fijire une battue

générale, et les guerriers sauvages de l'expédi-

tion ne cherchaient qu'à donner des preuves de

leur habileté à la chasse.

f »



ri ,

'

n

LE TORRERO.



J'uictc ciiviroiiiié par un ginrid nombre d»* jeunes bceufs,

ei assiégé par des taureaux gras; ils ouvraient leurs bouches

pour me dévorer comme un lion rugissant.

( PsAliMKS.
)

Vous poursuivrez vos ennemi» et ils tomberont on foule de-

vant vous, rinq d'entre vous mi poursuivront dix mille... Vos

ennemis tomberont sous Tépée devant vous...

{bi»L]i.. Le Léo itique.)
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Nospionniorsavaientcnlenduparlerde la chas-

se aux hiillalos, et désiraient, depuis longtemps,

en être témoins. Ou leur avait dépeint l'énorme

animai, dont la force semble défier toute arme

lancée par la main de l'homme, succombant aux

fatigues d'une longue poursuite. Le bu/falo, tel

qu'il existe dans les plaines de l'Amérique du

Nord, diffère essentiellement du bison de l'Eu-

rope et de l'Asie, par sa forte tête couverte d'un

poil noir et crépu, ses larges naseaux, ses cor-

nes courtes, solides et légèrement arquées ; une

excroissance de chair s'élève sur le garrot, en-

tre les deux épaules ; cette loupe, caractère dis-

tinctifdu buflalo, est réputée un morceau déli-

cat... Les buffalos se réunissent en hordes con-
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sidf'^ables, et sont conduits aux patnrap^es de

rOnest, par quelques vénérables patriarches de

la race bovine ; on en rencontre quelquefois qua-

tre mille ensemble. En paissant, ils se disper-

sent et occupent un espace immense dans la

Prairie. Lorsqu'ils émigrent, ils forment une

colonne compacte, et renversent tout ce qui

s'oppose à leur passage ; rien ne les arrête, pas

même les rivières les plus rapides. Les sauvaj^es

profitent habilement des accidents de terrain

qui peuvent embarrasser la marche de ces ani-

maux, et forcent quelquefois tout un troupeau

à se précipiter, du haut d'un rocher, dans une

plaine à cent pieds au-dessous... Ils se conten-

tent de prendre la6os.s'e(rexcroissance qui s'élève

sur le garrot), l'aloyau, le filet, et abandonnent

le reste aux animaux carnassiers, qui, après un

événement pareil, ont de la pâture pour long-

temps, les vautours se gorgent tellement de

viande, qu'ils ne peuvent plus s'envoler; les

petits sauvages s'amusent alors à les tourmen-

ter. On comprend aisément que selon la direc-

tion que prennent les buffaios, les tribus indien-

nes soient souvent exposées à être privés de

chasse^ et, par conséquent, de nourriture pen-
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dant longtemps. Aussi quand l'occasion se prè-

santé, ils en profitent, bien qu'ils soient les plus

imprévoyants des mortels... Le moyen le plus

ordinaire, et en môme temps le i)lus divertis-

sant, de prendre le buflalo, c'est de l'attaquer

â cheval; les chasseurs, montés sur d'excellents

coursiers, entourent le troupeau, choisissent

quelques génisses, les plus grasses de celles

qui sont accessibles, et leur lancent leurs flè-

ches dans une succession rapide; dès qu'elles

tombent, ils les abandonnent pour d'autres, et

ainsi de suite, jusqu'à ce que leurs carquois

soient épuisés.

Quelquefois les sauvages, dans les plaines de-

couvertes, tuent le buffalo par surprise; ils se

déguisent en loups, et imitent à s'y méprendre,

les mouvements et la marche de ces animaux.

Les buffalos, ne fuient pas à la vue de ces faux

loups, et se mettent seulement en mesure de se

défendre avec leurs cornes, mais les sauvages,

arrivés à portée, les criblent de flèches...

Les bisons ou taureaux de Péonie, dit Pausa-

nias, sont, de tous les animaux sauvages, les

plus difficiles à prendre vivants, aucun lilet n'é-

lant assez fort pour leur résister. On les chasse

\
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«Ifi la manière suivante. Lorsque les chasseurs

ont trouvé un endroit en pente rapide, ils l'en-

tourent de palissades, et le garnissent ensuite

de peaux fraîches ; s'ils n'en ont pas, ils frot-

tent d'huile des peaux sèches pour les rendre

glissantes; ensuite, les meilleurs cavaliers se

mettent à la poursuite des bisons, et les chas-

sent vers cet endroit; à peine ces animaux ont-

ils posé le pied sur la première peau qu'ils glis-

sent, coulent le long de la descente, et arrivent

au bas. Les chasseurs ne s'en occupent plus ;

mais cinq jours après, lorsque la faim et la fa-

tigue leur ont fait perdre la plus grande partie

de leur férocité, ceux dont le métier est de les

apprivoiser, leur présentent, tandis qu'ils sont

encore couchés, des pignons de pin épluchés

avec le plus grand soin ; ils les attachent en-

suite, et les emmènent (1)

Revenons à nos pionniers; depuis plusieurs

jours, ils manquaient de provisions ; leurs vi-

gies, placées en éclaireurs, ne signalaient le

passage d'aucun troupeau de bu/falos ; enfin,

un matin, elles vinrent annoncer, qu'il y en

avait un en vue. Les jeunes gens poussèrent des

(1) Pausanias, Voyage en Grèce.
''*

^
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cris de joie, et résolurent de profiter d'une occa-

sion qui ne se représenterait p3ut-êlre plus.

Aaron Percy, encore convalescent, s'exc?isa, et

quelques Alsaciens peu amateurs des exercices

vioîents, lui tinrent compagnie; ils s'amusè-

rent à tirailler dans les environs, et abattirent

plusieurs daims; la venaison, distribuée entre

les femmes et les enfants, apporta quelque sou-

lagement à leurs souffrances, et arrêta les pro

grès de la famine qui commençait à se faire

sentir.

Nous avons dit que c'est à la chasse ou à la

guerre qu'un étranger peut voir, dans tout leur

développement, les facultés des sauvages ; c'est

à la poursuite des animaux féroces ou des en-

nemis qu'ils déploient toute leur activité.

Les pionniers, bien armés, se mirent en

route ; une >elle prairie , émaillée de fleurs

d'automne, s étendait devant eux à perte de

vue; ses bords étaient marqués par des coton-

niers , arbres au feuillage frais et brillant , sur

lesquels les yeux se reposent avec délice après

avoir longtemps contemplé de monotones soli-

tudes. Dans ces prairies errent de grands trou-

peaux de daims et d'antilopes; les loups,
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dans leur rn^e faméliqiie , les ponrsiiivenl, et les

mettent en pièces. Souvent ils attaquent les

jeunes bulïalos; les génisses les détendent tant

qu'ils se tiennent près du troupeau, mais s'ils

s en écartent , elles n'osent s'exposer elles-

mêmes .. rare exemple d'un 'défaut de spliici-

tude maternelle!

— Que voyons-nous là-bas , colonel Boon ?

— demanda le capitaine Bonvouloir ,— est-ce

un nuage ou un troupeau de bulïalos?

— Ce sont des pigeons sauvages, — répondit

le vieux cjiasseur.

— Des bichons! — s'écria un .gros Alsacien

stupéfait.

— /o, inein herr^— répondit Boon ;— le nom-

bre de ces oiseaux, qui fréquentent les déserts

de l'Ouest, semble presque innombrable; ils

forment, comme vous le voyez, de véritables

nuages qui se meuvent avec une vitesse ex-

traordinaire.

En effet, les pigeons sauvages remplissent

ces contrées de leurs bandes voyageuses. Rien

n*est plus agréable à voir que leurs rapides

évoialions , leurs cercles , leurs changements

soudains de direction , comme s'ils n'avaient
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qu'un môme esprit: lours mnipiu's vnriont

<i chaque instant suivant (ju'ils présentent aux

spectateurs leur dos , leur poitrine ou la irar-

lie inférieure de leurs ailes. Quand ils s'a-

battent dans les plaines, ils couvrent des acres

^tiers de terrain ; dans les bois , les branches

se brisent sous leur nombre. .

.

— Ces oiseaux,— observa le docteur Wil-

hem ,— doivent dévorer , en passant , tout ce

qui peut servir à leur subsistance.

— C'est vrai ,— dit Boon ;— vous savez sans

doute que ces immenses bandes observent une

certaine discipline , afin que chaqut. membre

puisse se procurer sa nourriture. Comme les

premiers rangs trouvent nécessairement la plus

grande abondance , et que l'arrière-garde n'a

plus que peu de chose à glaner, aussitôt qu'un

rang se trouve le dernier, il se lève , passe par-

dessus toute la troupe et prend place en avant
;

le rang suivant en fait autant à son tour , et de

cette manière les derniers devenant continuel-

lement les premiers , toute la bande participe

successivement aux grains... Mais regardez un

peu plus à rOuest, capitaine Bonvouloir, et

« i

lî
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voKs apercevrez un lrou|)eau de trois à quatre

mille buffalos...

— Des buflalos !— s'écria le marin au comble

de l'étonnement, —jamais!... J'ai entendu les

échos des rochers répéter le roulement du ton-

nerre ; colonel Boon , c'est un oraj^e qui se pré-

pare.

— BullalosI biiiïalos! — s'écria Whip-Poor-

Wili.

— Entendez-vous, capitaine? — dit Hotspur,

— le jeune Natchez confirme le fait avancé par

le colonel Boon ; quant à moi , je ne vois que

par leurs yeux : ainsi je crois que ce sont des

buflalos...

Whip-Poor-Will s'étendit sur le sable et y

accola l'oreille ; un profond silence régnait

parmi les chasseurs qui , tous , avaient pris

l'attitude de personnes qui écoutent un bruit

lointain.

— Buflalos ! buflalos !— s'écria une seconde

fois le INatchez en se relevant.

— J'avoue que je ne suis pas un Œil-de-

Faucon (1) , — dit le marin , — mais je crois

pouvoir distinguer un troupeau de buffalos

(1) Voy. les ouvrages de M. FenimoreCoopcr. '

'
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d'un nuage ; ne voyez-vous pas que l'horizon

s'obscurcit...

— Ce n'est pas un nuage que vous aperce-

vez clans le lointain , — dit tranquillement le

vieux guide,— ce sont les buffalos qui paissent

sur les collines; faisons un grand détour, et

abordons-les sous le vent.

Le Natchez Whip-Poor-Will supporta avec

la fermeté d'un stoïcien toutes les contradic-

tions des Pionniers européens ; les traits de sa

physionomie impassible ne perdirent rien de

leur immobilité.

Montaigne dit quelque part que t la vivacité

et la subtilité de conception d'un certain peu-

ple étaient si grandes, qu'ils prévoyaient les

dangers et accidents qui leur pouvaient adve-

nir, de si loin, qu'il ne fallait pas trouver

étrange, si on les voyait souvent, à la guerre^

pourvoir à leur sûreté, voire avant que d'avoir

recogneu le péril... » Les Kalmoucks sentent de

loin la fumée d'un feu ou l'odeur d'un camp :

l'odorat leur indique où ils trouveront du butin

à enlever. Ils mettent le nez à l'ouverture d'un

terrier de renard, et reconnaissent si l'ani-

mal est absent Les vapeurs qui, dans les temps

I 2
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les plus sereins, s'(îlèveiil de leurs steppes , et

excitent à la surface de la terre, un mouvement

d'ondulation qui troulile et fatigue la vue, ne

les empêchent pas de découvrir dans le lointain

la poussière que font lever les cavaliers et les

troupeaux; ils se couchent à terre, appliquent

l'oreille sur le gazon, et entendent, à des dis-

lances extraordinaires, le bruit d'un camp en-

nemi, ou celui d'un tro^ipeau qu'ils cherchent.

— Je gage trois paires de mocassins contre

trois livres de cavendish (1) , que le iNatchez a

raison, — dit Boon.

— Je relève le gant, — s'écria le capitaine

Bonvonloir ; mais je propose de substituer aux

mocassins vingt-cinq livres de morue, et au ta-

bac un équipement de trappeur.

— Nous acceptons, — dit Frémont-llotspur.

— Kn avant donc! — s'écria le marin; —
Natchez, il me tarde de le confondre; cependant,

if faut espérer..., j'ose môme espérer ([ue ma

chevelure ne figurera pas un nombre des dlv-

septsca//« qui ornent ta ceinture... Si j'ai un

conseil à te donner... c'est de changer de mé-

tier;... un genou sur reslomac et puis deux

(I) *:aSciidlsh : istH-w (11- tabul'.
"'.•••

-;
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coups de mokomun (1) !. Nalchez, n'en par-

lons plus.

Les chasseurs traversèrent une de ces petites

forêts do bouleaux et de pruniers sauvages qui

forment comme des oasis dans les 'déserts de

rOuest, et débouchèrent de nouveau dans la

prairie, agréablement variée par des plis de

terrain , des collines et des vallons; à la grande

satisfaction de tous, ils découvrirent , à une

petite distance , un grand troupeau de buffa-

los. .

— J'ai perdu!— dit le capitaine Bonvouloir.

— Colonel Boon, conuiient aborderons- nous

ce troupeau?... il y a là au moins trois mille

bêtes ; disposons le plan d'attaqut; de manièi'e

à ce qu'il n'en échappe pas une seule.

— Peste! quel appétit! — observa le doc-

teur Wilhem, — vous voulez donc tout mas-

sacrer?

— ^A hip-Poor-^Vill va se déguiser en buf-

falo,— dit Daniel Boon,— et non attaquerons

ce troupeau ù la manière des sauvages ; dans

quelques heures, les dames de l'expédition au-

m

îl'^

(I) Couloaii.
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roiitderoccupalioii.., A vos postes, yenitcmen,

le Nutchez est prêt. .

.

Les pionniers avaient fait halle à une petite

distance du troupeau ; Whip-Poor-Will , qui

passait pour le guerrier le plus agile et le plus

intrépide de l'Ouest , se déguisa dé manière à

rendre la déception complète ; il se plaça en-

suite entre le troupeau et des ravins qui bor-

daient une petite rivière. lies autres chasseurs

,

selon la coutume des sauvages, s'approchent

dans le plus «^rand silence; profitant des inéga-

lités de terrain , tantôt ils se cachent dans d'é-

pais taillis , tantôt ils rampent dans les buis-

sons et forment un demi-cercle. A un signal

donné par le rusé Whip-Poor-Will , ils se

mettent en selle et, plus rapides qu'un tour-

billon de vent, ils brandissent leurs lomahawchs,

se précipitent sur le troupeau et font retentir

les vallées de leurs cris. Cette première man-

œuvre produit une panique parmi les buffalos

,

qui fuient en désordre et ne savent où aller...

Les pionniers eurent occasion d'admirer l'a-

dresse et le sang-froid des sauvages dans cetie

lutle où il y a de grands dangers à courir... On

ne saurait dire qui montrait plus d'ardeur, des
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hommes ou des chevaux ; ceux-ci , sans avoir

besoin d'ôtre guidés , s'élançaient sur les buf-

falos avec une véritable frénésie ; l'animal aux

cornes aiguës les éventrait sans merci. Enfin le

rusé Natchez prit la fuite , et se blottit dans les

crevasses d'un ravin; les bulîalos, qui mar-

chaient en tôte, arrivés sur les bords de l'a-

bime, aperçurent le danger, mais trop lard,

car ils ne pouvaient plus rétrograder. Ceux qui

suivaient, elfrayés par les cris des sauvages,

continuèrent d'avancer, et rendirent toute re-

traite impossible; une grande partie du trou-

peau culbuta dans le gouffre.

Le capitaine Bonvouloir rejoignit ses com-

pagnons qui avaient tué une belle génisse, mais

qu'ils ne pouvaient aborder à cause de la pré-

sence d'un énorme taureau qui les en tenait à

une distance respectable.

— Vous êtes des guerriers, — s'écria le ma-

rin , — qui allez en pays étranger pour ren-

contrer l'ennemi , et qui reculez dès qu'il se

montre. Je viens d'abattre six taureaux de ce

poil, et certes, celui-ci n'a pas le crâne telle-

ment dur qu'il faille, pour le lui entamer, une

des balles enchantées de Robin-Hood. .

Il

m
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— Halte là ! capitaine,— dil Frémont-Hols-

pur ,— il est vrai que vous expédiez Dierveil-

leuseinent les daims et les ours; mais vous ne

connaissez pas le métier de torrero (1 ) , et «h

novice avocat , cause perdue , » dit le proverbe ;

le Natchez lui-môme ne sait trop que penser de

cette altitude, qui est celle d'un ennemi bien

déterminé à se défendre.

Le capitaine Bon vouloir pique des deux ; ar-

rivé à une petite distance du buffalo, son che-

val eiïrayé recule; en renuiant les oreilles avec

tous les symptômes de l'aversion; le buffalo

se bal les lianes de sa queue , sa bouche est

béante, ses yeux rouges se dilatent et étin-

cellent comme des charbons ardents: le marin

aborde hardiment ce puissant antagoniste; ce-

lui-ci pousse un raucjue beuglement, fond sur

lui avec impétuosité et lui présente son large

front hérissé de poils. Le capitaine simule une

fuite, le buffalo le poursuit; tout-à-coup le

pionnier fait pirouetter son cheval parfaite-

mettt dressé à cette manœuvre , tire à bout por-

( f

i^i ;i M ( t ( ' lï! 1

(I) Torrero esllo mot générique pour désigner tout homme
comballaiit le tuui'eau, à pied ou à cheval.



tant cl tUcnd le taureau sur l'herbe : un cri de

triomphe accueille cet exploit...

H. r.}

Les cliasseurs choisirent les morceaux les

plus délicats des nombreuses pièces qu'ils

avaient abattues , et reprirent la route du cam-

pement. Les sauvages s'assemblèrent en con-

seil et fumèrent le calumet en actions de grâces

au Grand-Ksprit; on lit un partage équitable

des produits de la chasse , et en un moment les

broches et les chaudières furent en pleine ac-

tivité. Daniel Bof^i et le Natchez se chargèrent

de préparer un souper splendide. Aaron Percy,

alors en pleine convalescence, y fut convié avec

sa famille , et la charmante miss J ulia put ap-

prendre une nouvelle manière de préparer une

daube. Le INatchez prit une bosse de buiïalo

et l'enveloppa soigneusement dans une peau

fraîche entièrement dépouillée de son poil
;
pen-

dant ce temps , Daniel liooii creusa un trou au-

dessus duquel il alluma un grand feu; le trou

une lois chauiïé jusqu'au rouge fut nettoyé, et

le Natchez y plaça la bosse de ])uiïalo. Les deux

ami;, couvrirent le tout de cendres chaudes , et

(luelques heures après nos pioiniicrs faisaient
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honneur à un souper digne d'un épicurien

; on
mangea beaucoup, on but du café, du thé, les

langues se délièrent, enfin la plus bruyante gaité

régna dans le camp.

l-y r;i- ;' «
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Aurais-jf! ditquolqu«T sottise? cela est possible; j'aime trop la

mythologie, et jo ne suis pas toujours heureux dans mes eita-

tions.

( George Sand, André.)

B-' î-.

fi: .

Plus on voit, tnoinson écrit
; plnsles impressions sont vives,

accumulées, pressantes, moins on est tenté de les vouloir ren-

dre.

( Armand Carrel.
)

Répète-moi que ton alleclion m'a suivi, et qu'aux heures du

découragement où je me croyais seul dans l'univers, il y avait

un cœur qui priait pour moi.

( George Saisd.)



CHAPITKE XII.

Les pionniers, bien pourvus de provisions,

se remirent en route pour i'Orégon ; ils voya-

geaient à travers une âpre région de collines et

de rochers; dans beaucoup d'endroits, cepen-

dant, on rencontrait des petites vallées ver-

doyantes et arrosées par de clairs ruisseaux,

autour desquels s'élevaient des bouquets de

pins, et des plantes en fleurs : ces charmants

oasis réjouissent et rafraichissent les voyageurs

fatigués. Après quelques jours de marche, les

pionniers atteignirent les montagnes rocheuses;

de loin, elles s'étaient montrées solitaires et dé-

tachées ; mais en avançant vers l'Ouest, on re-

connaissait facilement qu'on n'en avait vu que

les principaux sommets ; leur élévation en ferait
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(les phares pour une vaste étendue de pays, et

les objets se distinguent de loin dans la pure

atmosphère de ces plaines (1). Quoique quel-

ques uns des pics s'élèvent jusqu'à la région

des neiges perpétuelles, leur hauteur, au-dessus

de leur base, n'est pas aussi grande qu'on pour-

rait se l'imaginer, car ils surgissent du milieu

de plaines élevées, qui sont déjà à plusieurs

milliersde pieds au-dessus du niveau de l'Océan.

Ces plaines, vastes amas de sable formés par les

débris granitiques des hauteurs, sont souvent

d'une stérilité affreuse. Dépourvues d'arbres et

d'herbages, elles sont brûlées, pendant l'été,

par les rayons d'un soleil ardent, et balayées,

l'hiver, par les brises glacées des montagnes

neigeuses. Telle est une partie de cette vaste,

contrée, qui s'étend du nord au midi, le long

des montagnes, et qui n'a pas été appelé, sans

raison, le grand désert américain. On ne peut

parcourir ce pays qu'en suivant les courants

d'eau qui ie traversent. Des plaines étendues et

singulièrement fertiles se trouvent cependant

dans les hautes régions de ces montagnes.

(1) J'emprunte quelques détails topographiques à l'excellent

ouvrage de M, Washington Irwing ; Astoria.
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Les soniniots granitiques dos nionts-roclieiix

sont nus et arides, mais plusieurs des Cordillè-

res inférieures sont revêtues de bruyères, de

pins, de chênes et de cèdres; quelques unes

des vallées sont semées de pierres brisées qui

ont évidemment une origine volcanique ; les

rocs environnants portent le même caractère,

et l'on découvre, sur les cimes élevées, des ves-

tiges de cratères éteints (1). Les sauvages des

prairies de l'Ouest placent dans ces régions

leurs heureux terrains de chasse , leur pays

idéal, et croient que Wacondali, le maître de la

vie., (c'est ainsi qu'ils désignent l'Etre suprême)

y fait sa résidence. Là aussi se trouve la terre

des âmes, où s'élève la cité des esprits francs- et

généreux.Ceux des chasseurs sauvages qui, ])en-

dant leur existence, ont satisfait le maître de la

vie, y jouissent après leur mort, de toutes sor^

tes de délices. Quelques uns de leurs docteurs

pensent néanmoins, qu'ils seront obligés de

voyager vers ces monts redoutables, et de gra-

vir un de leurs pics les plus âpres et les plus

élevés, malgré les rocs, les neiges et les tor-

rents bondissants. Après de pénibles efforts, ils

i

(4) Voy. Aatorjn.

'iH
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parviendront au sommet d'où l'on découvre la

terre des âmes-, de !à, ils verront aussi les heu-

reux pays de chasse et les àniesdes braves; elles

reposent sous des tentes au bord des clairs ruis-

seaux, ou s'anuisent à poursuivre les troupeaux

de hulïalos, d'élans et de daims, qui ont été

tués sur la terre. U s(;ra permis, à ceux des sau-

vages qui se seront bien conduits, de descendre

et de goûter les plaisirs de cette heureuse con-

trée : mais les méchants seront réduits à la

contempler de loin, et celte vue ne fera que les

désespérer. Après avoir été tavUiUsés, ils seront

repoussés au bas de la montagne, et condamnés

à errerdans les plaines sablonneuses qui l'envi-

ronnent.

Les pionniers atteignirent enfin le but do leui'

voyage; transportés de joie, et les yeux pleins

de larmes, ils poussèrent de grands cris, tom-

bèrent à genoux, et baisèrent cette terre, l'El-

dorado de leurs désirs, l ne fenune sauvage de

la tribu des Missourys, apprit à des trappeurs

canadiens que le fleuve qui porte leur nom,

s'échappait de montagnes nues, pelées et fort

hautes, derrière lesquelles un autre grand fleuve

sortait également et coulait à l'Ouest : c'était la
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(ùolnmhia y\); r'esl la promièro nonvpllo ((n'on

ait eu de iOrégon... Un lait remarquable et qui

caractérise les contrées situées ti l'Ouest des

montagnes rocheuses, c'est la douceur et l'éga-

lité de la température. Cette grande barrière,

divise le continent en différents climats, sous

les mômes degrés de latitude. Les hivers rigou-

reux, les étés étouHants, et toutes les variations

de température du côté de l'Atlantique, se font

peu ressentir sur les pointes occidentales des

montagnes rocheuses; les pays situés entre elles

et l'Océan pacifique, sont mieux favorisés: dans

les plaines et les vallées, il ne tombe que peu

de neige pendant l'hiver... Durant cinq mois,

(d'octobre à mars) les pluies sont presque con-

tinuelles : les vents dominants, en cette saison,

sont ceux du sud et du sud-est. Ceux du nord

et du sud-ouest amènent le beau temps. De

marsà octobre,l'atmosphère est sereine etdouce;

il ne tombe presque pas de pluie pendant cet

intervalle, mais la verdure est rafraîchie par

les rosées de la nuit, et les brouillards du ma-

tin (2).

(1) Le titre de ce chapitre, Hati Columbia ( Salut Colombie
)

est f gaiement celui d'un «le nos chants patriotiques.

(2) Voy. Malte-Brun, Géographie. {Note de l'Aut.)
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Los sauViifTos (Vim village voisin apprirent

l'arrivée des pionniers, et vinrent en j^rand nom-

bre leur rendre visite; les enfants i)araissaient

les regarder avec cnriosité, et nul doute que

les blancs ne fussent les croque-milaines dont

les mères les menaçaient pour s'en faire obéir.

Les guerriers eux-mêmes no luient i^as indillé-

rents aux belles choses ({u'on leur montrait. Les

squaws (femmes sauvages) mettent, dans leur

parure, beaucoup de coquetterie ; c'est dans les

ornements que consistent la richesse et la mag-

nificence dont elles se piquent; c'est dans

l'ajustement de leurs petites jupes que brillent

leur art et leur goût; les dessins, les mélanges

de couleurs, rien n'est épargné : plus leurs vê-

tements sont chargés de verroteries, plus ils

sont estimés, Des peaux de serpents donnent du

relief à leurs physionomies, et ajoutent plus de

piquant à leurs charmes ; elles n'épargnent rien

quand elles veulent paraître... Jamais les sau-

vages n'avaient vu un si beau jour ; la joie et

l'admiration étaient au comble ; toutes les figu-

res rayonnaient de plaisir ; les pionniers furent

unanimement proclamés deshommes généreux;

less:iuaws leur embrassaient les mains, et y
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laissaient l'empreinte 'le leurs lèvres peintes de

vermillon : ce (iiii faisait dire au capitaine Bon-

vouloir qu'elles pouvaient se flatter d'avoir /«lY

impression sur lui.,.

Les bivouacs du soir étaient toujours le théâ-

tre de quelques scènes animées; parfois un sau-

vage se levait et pérorait d'une voix monotone
;

les autres l'écoutaient; ces peuples sont supers-

titieux
, nous avons eu occasion de le voir, et

pour eux l'histoire la plus merveilleuse est la

meilleure. Ceux des pionniers qui voulaient

connaître le goût des squaws , et les voir dans

l'embarras, leur montraient toute leur pacotille

de verroterie, les laissant libres de choisir elles-

mêmes ce qui leur plairait davantage ; elles se

jetaient sans hésiter sur les colliers bleus et

blancs..

Daniel Boon ayant fixé son départ au lende-

main, le capitaine Bonvouloir se retira dans sa

tente pour écrire à ses amis d'Europe
; après

une heure de réflexion, il commença sa lettre:

Mon cher Charles,

Pline dit quelque part que des écrivains, qui

n'ont jamais mis le pied dans certaines contrées.

M
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les dt)crivent cepeiîdant, et en apprennent à nn

indigène plus de choses vraies et exactes que

tous les indigènes n'en savent. Mais moi qui suis

sur les lieux, sur quelle palette trouverai-je des

couleurs propres à peindre tout ce j'ai vu!..

Les forêts, les vastes prairies de l'Amérique, les

chasses aux daims, aux bulTalos, aux chevaux

sauvages! Je commençai mon Iliade forestière

en terrassant un ours formidable; si je publiais

mes impressions de voyage, on n'y croirait pas;

les Gascons ont une malheureuse réputation de

par le monde ! et cependant j'éprouve le besoin

de m'épancher! le bonheur qui ne se partage

pas n'en est pas mi!... Comment décrire ce

combat avec l'ours gris !.. exploit qui fit sensa-

tion dans tout l'ouest ; .. mais on n'y croira pas !..

voilà ce qui me tourmente !.. voilà où nous en

sommes sur les bords de la Garonne ! ! Les eaux

de ce fleuve sont pires que celles du ]iéthé
;

celles-ci faisaient oublier les chagrins de cette

malheureuse vie, mais les eaux de la Garonne

vouscoinmuni({uenL uiiesj)rit de sceplicisnie !..

Ah!., je ne sciis (pi"! iinpcriinent censeur <!e

l'antiquité (1) s'avisa d'écrire, qu'à nous autres

0) Salvianiih Massilieii>i'i. '

'.t
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Gascons ie mentir n'est pas vice, mais... façon..»

de parler!... J'anrais voulu voir nos sceptiques

aux prises avec cet ours gris ; mais on n'y croira

pas, ciier Cliarles, malgré mille précautions

oratoires... peu ordinaires (il faut l'avouer) au

climat de la Gironde; voilà, encore une fois, ce

qui me tourmente : quand il s'agit de prouver

(les choses si claires, on est sûr de ne pas con-

vaincro,dit notre Montesquieu : [In autre grand

houmie assure que jamais les voyageurs n'oiU

menti... quoique dans leurs villages les idiots

en médisent, et les condamnent (1)... Oui, mais

la sagesse des nations ne dit-elle pas de son côté

que :

Tout vovaurour

Est un monteur?

Et le mot du bon roi Henri qu'oJi nous cite

toujours... à nous autres Gascons... il mentira

tant... qu'à la fin il diva vrai... Cependant, il

faut voyager , mon cher Charles ; celui qui n'a

vu que des hommes polis et raisonnables, ou ne

connaît pas l'homme, ou ne le connaît qu'à

demi; il faut voyager « ne serait-ce que ])Our

calculer en combien de manières diflérenles

(I) Shakespeare : La f««|)ek'.

!



l'Iioumie peut Olro insupportable (1)... » Mais

toi, mon cher Charles, me croiras-tu ? oui ; alors

causons , entre nous s'entend ; ne communique

donc ce journal à personne; on critiquerait,

c'est le droit de chacun , et tu sais qu'on n'est

pas prophète en son pays... Je craindrais de

partager le sort de ce jeune Spartiate qui se

rendit à Athènes pour étudier sous les grands

maîtres de cette cité célèbre; de retour à Lacé-

démone,ses concitoyens (desenvieux sans doute)

le firent châtier par les Éphores, sous prétexte

qu'il n'avaitétudiéque la rhétorique. ..chose par-

failementinulileenLaconie. Entrons en matière,

et nuxpions-nous, en passant, des ennemis de la

civilisation (blancs et ronges). Un n)iei) ami

(ini jeune aiilifpiaire allemand) aidant, je vien-

drai bien à bout de cotte lettre, (luoique j'aie

plus souvent manié le goudron que la plume...

Cher Charles, je mv, suis aussitôt trouvé à

l'aise avec leh personnages qui jouent le premier

rôle dans ceis forêts
; je veux parler des sau-

vages : tu le sais, j'ai un cœur sejisible
; quel-

ques âmes se lient elles-mêmes quand elles

chargent les autres des liens de la reconnais-

(1) La Bruyère :Caraclères.
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sancc. Lns sqnaws ( fenniios sniivnpfcs ) s'eiïor-

cent, par toutes les séductions de leur sexe, de

trouver grAce devant nous; elles demandent des

présents (rnnc voix si douce, que je ne puis rien

leur refuser ; ce serait iiu tfrain noir dans le collier

(le ma vie ; vUen baissernient la tête, et fermeraient

les ffcux (tout cela veut dire mowir, en style

sauva^^e)... Cependant, alliruierque les femmes,

ici, ont toutes les ])erfections, et que le paradis

de Mahomet ne renferme pai^ de tiowis plus sé-

duisantes, serait un peu exap^érer les choses.

Elles n'ont rien à apprendre; on trouve, dans

leurs Inities, des miroirs, et autres ustensiles

de toilette ; faut-il leur en faire un crime? Vers

le milieu du \\\i" siècle, les femmes n'atlei-

gnircnt-elles pas le nccjdnfi nltra de l'absurdité

en couvrant leurs visages de taches noires re-

présentant une infinité de figures diverses, pré-

férani généralement celle d'une voiture avec

des chevaux ?.. Nos dames, dit Bulwer, ont der-

nièrement adopté la singulière coutume de se

couvrir la figure de marques noires, comme en

avait Vénus, pour faire ressortir leur beauté
;

c'est bien , si une tache noire sert à rendre la

figure remarquable , mais quelques ladies se la

M
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couvrent entièrement, et donnent à ces taches

toutes les formes imaginables. Bnlwer cite une

dame dont les mouches variées étaient un cu-

rieux spécimen de ce que la mode peut tfîrir de

plus bouffon; le front était décoré d'une voiture

à deux chevaux, un cocher, et deux postillons ;

la bouche avait une étoile de chaque côté, et

sur le menton était une grande tache ;onde.

Un autre écrivain dit, en parlant d'une daine :

« Ses mouches sont de toute taille^ pour les bou-

tons et pour les cicatrices ; ici , nous trouvons

l'image de toutes les planètes errantes et quel-

ques-unes des étoiles fixes.; déjà enduites do

gomme pour les affermir, elles n'ont besoin de

nul autre éclat. » L'auteur de la Voix de Dieu

contre la vanité dans les ajustements^ déclare que

ces lâches noires lui représentent des ta-

ches pestilentielles; « et il me semble, dit-il,

« voir les voitures de deuil et les chevaux tout

« en noir dessinés sur leurs fronts, et déjàhar-

« nachés pour les conduire en toute hâte à

« l'Achéron...» Cette mode était établie depuis

longtemps déjà, car dans le D)clionnuiie des

Damcf! {169 i), on dit : « elles (les dames de ce

temps-là) auraient, sans nul doute, occupé iQur



place dans les chroniques, parmi les prodiges

et les animaux monstrueux, si elles eussent ap-

porté en naissant , des lunes , des étoiles, clos

croix et des losanges sur leurs joues , et sur-

tout si elles fussent venues au monde avec une

voiture et des chevaux... » Les dames du temps

de Henri VI d'Angleterre étaient surtout ridi-

cules dans leurs coiffures
,
qui représentaient

une infinité de formes; les préférées étaient

celles dont les cornes faisaient l'ornement. Le
poète Lydgale était surtout choqué des cornes;

dans un poème composé contre elles, il déclare

« que les clercs, d'après une grande autorité,

« rapportent que les cornes furent données aux

« bêtes pour leur défense, et (au contraire du sexe

* féminin) pour pouvoir opposer une résistance

« brutale. Mais cela a dépité les archifemmes,

« emportées et violentes , furieuses comme des

« tigres pour le combat singulier, et elles ont

« agi contre leur conscience. N'écoutez pas la

« vanité, leur disait-oL, mais jetez au loin les

« cornes (1). »

Quant aux jeunes guerriers
,
je ne révélerai

pas ici tous les secrets de leur tactique; il y en

1) Histoire lit- i usUmit^s <;ii Anpltsti rn,', ji'»' ^iiirhoîl.

I
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a parmi eux qui connaissent plus d'un tour,

que l'ofjnenu emeigne à ceuv de la société... Ce-

pendant j'ai vu des peuples plus habiles dans

Tart de confondre le bien d'aulrui avec le leur.

Les Yalofs (1), par exemple, ont une manière

de voler qui leur est particulière. Ce ne sont

pas leurs mains qu'il fïuit surveiller,mais leurs

jrieds. Comme la plupart de ces peuples mar-

chent pieds nus , ils exercent ces membres

comme nos filous d'Europe exei'ce/i? If: v?

mains; ils ramasseraient une épingle à terre I...

S'ils découvrent un morceau de fer, un cou-

teau ou des ciseaux , ils s'en approchent , tour-

nent le dos à l'objet qu'ils ont en vue , et vous

regardent fixement en tenant les mains ou-

vertes ;
pendant ce temps , ils saisissent l'ins-

trument avec le gros orteil , et pliant le genou

,

ils lèvent le pied par derrière jusqu'à leurs

pagnes qui servent à cacher l'objet voie: et le

prenant ensuite avec la main , ils achèvent de le

mettre en sûreté.

Notre guide ( en qui mérite abonde ) est un

jeune Natchez nommé Whip-Poor-Will ; c'est

le guerrier le plus redoutable de l'Ouest; aussi

(1) Yalofs : peuples de rAl'riquc.

K?
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a-t-il desenneniis dans Ions les buissons; quello

ventlelta!... il a dix-sept scalj)s ou chevelures

à sa ceinture !.. je n'osei'ais jeter une pierre à

son cliicn... Des clieveiures, bon Dieu!!... oui,

des chevelures, mon cher Charles; il en a au-

tour du cou , au manche de son tomahaivck on

casse-tête, etc. Aimez vous la muscade?... on

en a mis partout;., avec cela qu'il vous scafpe

de la manière la plus chirurgicale : mettez la

main sur lui , souvenez-vous des lois de la

guerre... et ne parlez pas (1)... Ps^.. ccstfail...

an serre les fils et il n'ij parail plus... comme

dit madame de Sévigné... Les sauvages ne con-

connaisseiJt pas l'clïervescence des désirs, le

tumulte des passions ni les anxiétés de la pré-

voyance ; ils aimciit à mettre du mystérieux

dans leurs actions les plus indiilerentes. On

n'aperçoit, sur ces figures impassibles, aucun

de ces mouvements variés , de ces nuances fu-

gitives qui peignent les affections de l'àme et

sont les indices du v^aractère. Ordinairement

mélancoliques , ils sont elïrayants lorsqu'ils

passent tout à coup du repos absolu à une agi-

tation violente et effrénée; les restes de ces

(I) Job.

t
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tribus se distin^iient encore par une certaine

fierté que leur inspire le souvenir de leur an-

cienne grandeur; ils tiennent, avec une opi-

niâtreté extrême, à leurs mœurs, è leurs ha-

bitudes... Étendus sur l'herbe, ils s'inquiètent

peu de l'avenir et méprisent souverainement

]''Khge qui dit : a Faites vos foins au temps

V d. » Un homme de leur couleur, une na-

ture si parfaite, ne travaillerait pas pour tout

l'or du monde de peur de compromettre la di-

gnité de sa peau rOuge. Que répondre à des

gens qui vous disent « Que le Grand-Esprit,

après avoir formé l'homme blanc, perfectionna

son œuvre en créant l'homme roiigel... 11 est

de fait qu'ils sont giands, bien conformés, mais

les enfavts de COuest [i), les llugers (2) améri-

cains, n'ont rien à leur envier sous ce rapport:

\e docteur allemand (mon ami) dit que Pliniis

parle d'un pays montagneux qui produit des élé-

phants (3). » Tranquilles sur leurs peaux d'ours.

(l)Thc Boys of thcwcst : surnoms de nos compatriotes de

rOncst.

(2) Du mot anglais /ij/gf*", qui signilic (/mm/, /or/.

(3) Ipsa provincia, montuosa ab oriente, fert elephantos.

{PWno. Hist.nat.)
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lorsque la chasso ou la guerre ne les excite pas,

les sauvages semblent être sans passions comme
sans désirs, et leur esprit aussi vide d'idées que

s'ils étaient plongés dans le plus profond som-

meil ; ils affectent de paraître imperturbables.

Cher Charles, ici tu comprendrais ce philosophe

à qui l'on vient apprendre que sa maison est en

proie aux flammes, et qui répond: « Allez le

dire à ma femme, je ne me mêle pas des af-

faires du ménage (1). » Souvent les guerriers

me font dire par l'interprète, Daniel Boon:

«Ah! mon frère, tu ne connaîtras jamais

comme tious le bonheur de ne penser à rien

et de ne pas travailler?... Après le sommeil,

c'est ce qu'il y a de plus délicieux. » Ma foi

,

ces gens-là ont raison : diabolique industrie !

maudite rage de travailler , au lieu de chômer

les saints, et de sommeiller sur le bord de

nos fleuves en disputant de paresse avec leurs

ondes! « La plupart des arts, dit Xénophon,

corrompent le corps de ceux qui les exercent;

(t) Anciennement, dans Tile de Java, si le feu prenait à

quelque maison, les lemraos étaient obligées de l'éteindre sans

le secours des hommes, qui se tenaient sous les armes pour

empêcher qu'on ne les voU\t!..
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ils ûbligenl de s'asseoir à l'ombre ou auprès du

l'eu ; on n'a de leuips ni pour ses amis ni pour

la république .. » Ici, cher Charles, peu de

propriétaires ayant pignon sur rue , et si on

leur disait comme l'ange à MaLhusalem : « l.ève-

toi et bâtis une maison , car tu vivras encore

cinq cents ans, >< ils répondraient avec l'illustre

patriarche : « Si je ne dois vivre que cinq cents

ans de plus, ce n'est pas la i)eiue que je me bâ-

tisse une maison; je veux dormir à l'air comme

j'ai toujours eu coutume de faire... » Ainsi font

les sauvages, ayant biens et chevauches... ils se

croient certainement plus heureux que nous

,

ce qui prouve que le bonheur peut habiter sous

l'écorce comme sous les lambris. Nous , hommes

blancs , nous respirons mais nous ne vivons pas
;

le sauvage seul jouit de la vie ; au fait, les stoï-

ciens ne disaient-ils pas que le souverain bien

était... Vularaxïe! Et puis, pour boire de l'eau

et coucher dehois , on ne demande congé à per-

sonne, ce me semble. Ici la doctrine d'Épicure

est en pleine vigueur; de quoi s'agit-il , au bout

du compte? du présent, de la réalité; ouvrir les

yeux, voir ce qui est, s'affranchir des maux

corporels , des troubles de l'ame et se procurer
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ainsi un étal exempt de peine, voiIi\ le bonheur,

voilà la vraie philosopliie ; le destin n'est-il pas

responsable de son œuvre?... Chez les sauvages,

peu de philosophes dnctimes et pesants; ils ne

sont pas gens à discuter sur VhUcrêt bien en-

tendu, le matérialisme atomisliqne, Vittilitairisme

et Vimpératij cathégorique... Que craignent-ils,

au bout du compte? comme les Gaulois... la

la chute du ciel... Qu'on emploie le syllogisme,

qu'on décoche le savant enthymême pour faire

comprendre à de pareilles tètes la nécessité de

l'agriculture et de l'industrie
; je vous donne

toutes les figures de Quintilien (comme dit

Paul-Louis Courrier) ; faites feu à bout portant,

attaquez par l'antithèse, l'hypotypose et la ca-

lachrèse
; dites-leur, avec le sage Saïomon :

«

Ce qu'est le vinaigre aux dents, et la fumée

aux yeux, tel est le paresseux à ceux qui l'ont

envoyé...

Vous dormirez un peu, vous sommeillerez un
peu ; vous mettrez un peu vos mains l'une dans

l'autre pour vous reposer, et l'indigence vien-

dra se saisir de vous comme un homme qui
26
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inarclie à grands pas, et la pauvreté s'emparera

de vous comme un hoiîimearmé...

«

Celui ([ui laboure la terre sera rassasié de

pain; mais celui qui aime l'oisiveté sera dans

une profonde indigence...

Où l'on travaille beaucoup, là est l'abon-

dance ; mais où l'on parle beaucoup l'indigence

se trouve souvent...

«

Les pensées d'un homme fort et laborieux

produisent toujours l'abondancej mais le pares-

seux est toujours pauvre,..

Si
Allez à la fourmi, paresseux que vous êtes;

considérez sa conduite, et apprenez à devenir

sage...

ou bien,

Crains d'un kklie repos lu faligiit; accablante;

Profère à la mollossoune vi(! agissante.

A h'iMit' ans tu diras, des plaisirs dôtronipô :

L'IuMume le plus heureux, c'est le plus occupé...

Tout travaille et se meut dans la nature entière;

Le plus petit insecte agit dans la poussière.
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Le tfiuips avKc h.iiidour ptisc sur rhommo oisif.
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Voussonv. rtoniit', quand vous serez au bout,

De ne leur avoir rien persuadé du tout...

Mais préludez par un récit de combat, iin

trait de bravoure; on dresse l'oreille aussitôt,

l'alarme est au camp... tout s'émeut... on
écoute... on dévore vos paroles... c'est que les

combats et la chasse font les délices de ces peu-
ples; toutes leurs facultés les servent merveil-
leusement dans ces occasions. Sur un terrain
sec, au milieu des feuilles éparses et roulées
par le vent, le sauvage reconnaît les traces de
l'ennemi; une branche rompue, et mille autres
circonstances, sont pour lui des indices qui ne
le trompent jamais, ce n'est que par la patience
et l'habitude qu'on se familiarise avec cette
partie divinatoire de la chasse... '

Parlons des docteurs. La connaissance des
rits superstitieux fait toute la science des jon-
gleurs sauvages; comme ils sont les médiateurs
entre les hommes rouges et le Manitou, et pos-
sèdent toute la science des nations qu'ils sédui-
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s(înt, ils jouissent d'un grand crédit; il Tant se

tenir en garde contre leurs médecines, car il en

résulte quelquefois malheur et misère. Ils évo-

quent les esprits au son de leurs tambours ; on

les respecte, on les craint, quelquefois on les

aime... mais le plus souvent on les hall... Par-

tout, la ruse, quelque grossière qu'elle soit,

exploite la simplicité : Un africain, en proie

aux chagrins, s'adresse aux prêtres pour obte-

nir un nouveau fétiche (1); il en reçoit un os

de poisson, un caillou, ou un petit morceau de

suif orné de quelques plumes de perroquet!...

Pourquoi ces jongleurs chercheraient-ils plus

d'art ? Il faut si peu de chose pour se jouer de

lesprit humain!...

D'autres sauvages, les Koriaks, par exemple,

lorsqu'ils craignent quelque calamité, immo-

lent un chien, lui arrachent les intestins, les

attachent à deux perches plantées à quelque

distance l'ime de l'autre, et passent religieuse-

ment entre elles. Les vaines terreurs dont ils

étaient agités se dissipent, quand ils ont eu le

bonheur de se promener entre les entrailles

(i) Fétiche ou Totem : nom qu'on donne aux différents ob-

jets du culte superstitieux dos peuples sauvages.
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d'un pauvre animal, et la superstition qui ies

remplitde craintes, offre elle-même des moyens

faciles de les calmer... Les docteurs rendent

visite aux malades , qu'ils prétendent guérir à

l'aide de charmes et d'incantations ; quoiqu'il

en soit, ils se montrent assez habiles jongleurs ;

ils s'enfoncent de longs couteaux dans la gorge

et répandent le sang à gros bouillons; ils s'in-

sèrent des bâtons aigus dans le nez, ou ils

rejettent , par les narines , des osselets qu'ils

avaient avalés ; d'autres percent leur langue d'un

bâton ou se la font couper pour en rejoindre

ensuite les morceaux... Tu sais, cher Charles,

que la médecine, chez les Druides, était fon-

dée uniquement sur la magie, et que les her-

bes employées par eux n'étaient pas douées de

grandes vertus curatives. Mais leur recherche

et leur préparation devaient être accompagnées

d'un cérémonial bizarre et de formules mysté-

rieuses; ces plantes étaient censées en tirer, du

moins en grande partie, leurs vertus salutaires.

Ainsi il fallait cueillir le samolus à jeun, de la

main gauche, sans le regarder, et le jeter dans

les réservoirs où les bestiaux allaient boire;

c'était un préservatif contre les épizoolies.

«^
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Le jongleur, chez les sauvages de l'Amérique

septentrionale, est un personnage très consi-

déré; lorsque le pays e, t menacé de quelque

fléau, le prophète-docteur ou maître de la pluie

est consulté. A lépoque des grandes séche-

resses, on lui fait des présents; il promet de la

pluie , les nuages doivent éclater et le ciel fondre

tout en eau : tremblez, hommes rouges! car des

misérables qui vivent de votre crédulité se van-

tent de troubler la nature entière!... L'c\me, au

dire des Indiens, est une vapeur légère qui

prend et conserve la forme du corps, et les

traits du visage après la mort; elle se re

,

dans l'autre monde, à loules les jouissnncus in-

nocentes quelle partageait avec le corps pen-

dant la vie... Ces plaisirs sont éternels et tels

qu'Ossian les décrit: Klles (les iimes) pour-

suivent les daims formés par des vapeurs , et

tendent leur arc aérien ; elles aiment encore

•es plaisirs de leur jeunesse et montent les

vents avec joie (1). C'est une àme qui tient

(1) Tlioy pursne deor foriued of rljuds, aiid bend thcir airy

bow; Ihcy still ! ;\o llic sports dl' lln'irAtmlli, and iiiount Ihe

wiiids willi ,ju\...

«Sur W. Ixiid iA\m'\[ (|c (itlt: l'osM' foiiraiciil dos cciitiiiinjs ar-

n'és de flcchos comme il-j avaientcoutume de l'être tu r la terre
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beaucoup de la nature corporelle; elle a besoin

d'arcs, de (lèches, de troupeaux, et fuit dans

l'autre inonde à peu près ce qu'elle faisait dans

celui-ci... Les habitants de Formose croient à

un enfer, mais c'est pour punir ceux qui ont

manqué d'aller nus en certaines saisons, ou

qui ont agi sans consulter le chant des oiseaux;

ceux qui ont porté des vêtements de toile et

non de soie ou qui ont mangé des huîtres sont

également punis aux enfers .. Ces pauvres peu-

ples, occupés de vaines superstitions, frappés

des contes elîrayanis qui Put le sujet ordinaire

de leurs entretiens, sont dupes des ridicules

épouvaniails que leur Imagination enfante sans

cesse; ils ont des visions pendant la nuit; ils

voient , dans les bois , se former et se dissiper

devant eux d'horribles fantômes; ils ont à lut-

ter contre des puissances terrestres et infer-

nales : les docteurs-jongleurs se rendent faci-

lement maîtres de ces âmes faibles... Notre

arnvée ici, mon cher Charles, fut une bonne

afl'aire pour les sauvages qui en eurent la joie

quand ils se livraient à roxorcicc do lâchasse... Ils s'airètèrent

(n nous voyant descendre; trois d'onlre eux s'écartèrent de

la troupe, armés do leurs ares, et do l.nirs flèches qu'ilsavaient

préparé» càrdvauco. (banii:. Enfer, di. xu.)

•m

•
*i
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qu'on peut croire ; ils ont un grand nombre de

Di.iximcs qu'ils répètent à tout venant, par

exemple celle-ci : « On ne quitte pas son pays

pour recevoir mais pour donner des présents.. . »

Le chef nous reçut debout, entouré de ses of-

ficiers ; on dit ces derniers les hommes inlluenls

de la tribu, bien qu'ils n'aient pas, (tans un pot,

autant de farme qu'on en peut prendre avec les

trois doigfs ; ils étaient là , le chapeau à la r.iain

et se tenant sur leurs membres... On offrit des

sièges (des crânes de bœufs!
) , on alluma le feu

du conseil , et on fiuna la pipo d'amitié; force

nous fut d'essuyer tout au long l'énumération

des bonnes qualités de chacun des guerriers

présents. Cette réunion d'hommes presque nus,

si féroces à la guerre, si implacables dans l'as-

souvissement de leur vengeance, et maintenant

si doux et si tranquilles dans leur village, of-

frait un spectacle imposant. Les enfants sau-

taient de joie et exprimaient , à leur manière

,

le bonheur qu'ils éprouvaient de nous voir. Le

Sagamore (chef) nous conseilla d'adopter sa

coifl'ure (une tOte de cerfornée de son panache),

nous nous excusAmes ; on nous demandîi nos

raisons!.. Parole d'honneur, le monde devient

,



curieux, et l'on fait,aujounl'hui, des questions

qui ne se faisaient pas autrefois!...

Les sauvages font grand cas d'un bon esto-

mac, d'une excellente paire de jambes et' des

cinq sens de nature. Ce sont les plus impré-

voyants des mortels (1) ; ils consomment dans

un repas une prodigieuse quantité de nourri-

ture
; la cuisine d'Alcinoiis n'y suffirait point...

Prêcher la sobriété à des gens qui sont dans

l'abondance, ce sont injonctions incommodes
et de dillicilc observance... On ne pourrait leur

faire comprendre (ju'il est sage de réserver quel-

ques provisions pour le lendemain , « On chas-

s<ra «est leur seule réponse. Le Sagamore(chef)

m'invita a diner: « Attila vous convie au ban-

quet qui doit avoir lieu vers la neuvième heure

du jour. » J'acceptai; Voltaire dit qu'il faut être

poli et no point rcMuser un dîner où l'on est

prié parce que la chair est mauvaise... Le mets

favori des insulaires que j'ai visités consiste en

poissons qu'on laisse K>ngtemps pourrir; quand

on ouvre la fosse ou ils on! été déposés, on ne

(1) UiiCaraïbe veiulait, lo uialui, son lit tk; coton, et venait

pitiircr |M.in' l(« latiictrr, Cuil»- d'avoir piV-vu qu'il en auraU
besoin pour la nuit prochaine.
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trouve qu'une pâte que l'on retire avec des

cuillers. L'étranger ne peut supporter l'odeur

infecte de cette affreuse marmelade , mais au-

cun mets ne flatte plus le palais d'un Polyné-

sien.

Chaque [)euple a sa manière de recevoir les

étrangers. Un navigateur reçut un singulier

hommage aux lies Kazegut. 11 traitait un sei-

gneur africain à son bord , lorsqu'il vit paraître

un canot chargé de cinq insulaires dont l'un

,

étant monté à bord, s'arrêta sur le lillac en

tenant un coq d'une main et un couteau de

l'autre. 11 se mita genoux devant le navigateur

sans prononcer un seul mol ; il se leva ensuite,

et se retournant vers l'Est, il coupa la gorge du

coq; il se remit à genoux, oi fil tomber quel-

ques goultosde sang sur les pieds de l'amiral...

11 alla répéter cette cérémonie au pied du grand

mât et de la pompe , et présenta ensuite le coq

au navigateur qui lui demanda l'explication de

cette conduite; l'insulaire répondit que les ha-

bitants de so.i pays regardaient les blancs

comme les dieux de la mer, etfjue le mât était

une divinité qui ftiisail mouvoir le vaisseau ;

quant à la pompe, ils la considéraient comme
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quelque chose d'extraordinaire, puisqu'elle fai-

sait, monter l'eau dont la propriété naturelle

était de descendre... Le capitaine Philips fut

bien accueilli par les Africains ; les nobles ou

Rabaschirs le reçurent à la porte du palais du

roi et le saluèrent à la mode ordinaire du pays,

c'est-à-dire en faisant claquer d'abord leurs

doigts, et lui serrant ensuite la main avec beau-

coup d'amitié... Les habitants de Calicut se-

couaient une éponge trempée dans une fon-

taine sur les étrangers qui leur rendent visite,

et leur donnaient ensuite de la cendre... Ce qui

voulait dire : « Sois le bien venu , prends place

auprès du feu, et, bois si tu as soif; nous pour-

voierons à tous tes besoins. >

Les peuples sauvages sont très hospitaliers;

quand ils voyagent, un riievxil, des habits, des

armes composent tout leur bai^a^*' ; s'ils décou-

vrent dans le désert, la tente d'un inconnu, ils

sont contents; c'est lademeured'un frère, d'un

ami, qui |)artagera avec eux tout ce qu'il pos-

sède... Je fus exact au rendez-vous ; la modestie,

cher Charles, défond à ma sincérité de te dir^

l'excès de considérai ion (pi'on eut poiu* fn< ....

Je ne le décrirai pus la salle du festin (la mai-
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son d'Aulenor avait une peau de léopard sus-

pendue à la porte, signal pour avertir les Grecs

de respecter cet asyle)... Les guerriers étaient

majestueusement accroupis, et fumaient leur

pipe avec le grave cérémonial si cher aux In-

diens. Au i)remier abord, je fus un peu décon-

certé par la taciturnité de mes hôtes, mais peu

à peu ils se montrèrent affables; le chef surtout

est un bon vivant, le plus sociable des honmies.

11 avait nom {csquisito nombre) Hoschegaseugah
;

J'entrai dans la salle du festin ; on y fricassait,

on se ruait en cuisine. Les convives firent cer-

cle autour d'une marmite qui bouillait au mi-

lieu de la chaume enfumée; je crus d'abord

qu'j : s'agissait de quelque manœuvre cabalisti-

que... nenni!... c'était un mets rare qu'on me

réservait... une citrouille bouillie!!!... Mon

hôte me mit en main une bnguette empennée,

vulgairement appelée flèche, et je fus invité à

travailler pour mon propre compte,., je te laisse

à penser quelle IVle! ! .. Quand un habitant du

Kamchatka traite un de ses amis, il prend lui-

même un gros morceau de lard, le lui enfonce

dans la bouche, et coupe ce qui n'y peut en-

trer... c'est une des grandes politesses du pays.
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Enfin, repu comme un boa, je jetai des regards

fuiiifs autour île moi, bien décidé à ne pas lais-

ser éclinppcT l'occasion de faire une honorable

et silencieuse retraite; mais point de mouve-

ment rétrograde possible ; il fallut prendre l'é-

cuelle aux dents, et faire paroli à une dizaine de

convives bien endentés , ayant tous un appétit

proportionné à la quantité de mets qu'il s'agis-

sait d'absorber. On fuma ensuite; jamais les

sauvages ne prennent le calumet sans en offrir

les prémices au Grand-Esprit, ou à ses Manitous

(esprits de second ordre, êtres intermédiaires

entre les hommes et la divinité). Mais parlons

des femmes sauvages. Les squntcs déploient plus

de vivacité que les hommes ; cependant elles

partagent les malheurs de l'asservissement au-

quel le beau sexe est condamné chez la plupart

des peuples où la civilisation est imparfaite...

Les hommes considèrent l'agriculture comme

une occupation vile, parce qu'il leur faut des

dangers pour ennoblir leurs travaux... Lorsque

rien ne les force au mouvement, ils restent as-

sis auprès du feu, et écoutent les histoires mer-

veilleuses de leurs conteurs... Ce sont les Ger-

mains de Tacite, « Lorsqu'ils ne sont point à
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la pfiKîrre, ils clmssenlqnelqdefois, et le plus

r sop.vent, ils restent oisifs, car ils aiment à

« dormir et à manger [dedili somnn ciboque)...

« Les plus braves et les plus belliqueux ne font

« rien, laissant la conduite de leur famille, de

« leur maison et de leurs champs, aux femmes

* et aux vieillards, aux plus faibles de leurs pa-

« rents; ils vivent en quelque sorte engourdis,

« et c'est un étrange contraste de leur nature,

« que ces mômes hommes aiment ainsi la pa-

« resse, et haïssent le repos. » (1)

Quand les femmes crient famine, les

hommes courent les bois, poursuivent les betes

fauves, traversent, dans de frêles canots, des

torrents dangereux, gravissent les sommets es-

carpés, couchent sur la neige, endurent la faim,

la soif, l'insomnie, et s'exposent à mille dan-

gers pour pourvoir aux besoins de leurs fa-

milles... Les femmes restent au village, culti-

vent la terre, préparent les mets, tannent les

peaux, nourrissent les enfants, leur enseignent

à tirer de l'arc, à nager... Elles doivent aussi

remarquer avec soin ce qui se passe aux conseils,

(1) Tacite, De moribus Germanorum.
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ot rapprendre par Iradilion à leurs enfants;

elles conservent le souvenir des hauts faits de

leurs pères, et des traités qui ont été conclus

cent ans auparavant... Les sauvages ne donnent

point à leurs femmes ces marques de tendresse

qui sont en usage en Europe ; mais cette indif-

férence, dit Thomas Jeil'erson (1), est reflfet de

leurs mœurs, et non d'aucun vice de leur na-

ture; ils ne connaissent qu'une passion, celle

de la guerre; la guerre est, chez eux, le chemin

de la gloire dans l'opinion des hommes, et c'est

par la guerre qu'ils obtiennent l'admiration des

femmes; c'est là le but de toute leur éducation;

leurs exploits ne servent qu'à convaincre leurs

parents, leurs amis, et le conseil de leur nation,

qu'ils méritent d'être admis au nombre des

guerriers... Parmi eux, un guerrier célèbre est

plus souvent courtisé par les femmes, qu'il n'a

besoin de leur faire sa cour; et recevoir leurs

avances est une gloire que les plus braves am-
bitionnent. L'hisioire de Booz et de Ruth se

renouvelle souvent ici. Les larmes, réelles ou

afléctées, ne manquent pas aux sauvages, au-

(1; Notes on Virginia.



1^

Clin peuple ne pourrait lutter avec eux, s'il s'a-

gissait de pleurer abondamment et amèrement la

perle d'un parent ou d'un auii ; ils vont même,

à des époques fixes, hurler et se lamenter sur

la tombe des défunts. Nous entendons souvent

des gémissements au point du jour, dans les en-

virons du village; ces cris proviennent de quel-

que hutte, dont les habitants pleurent un pa-

rent tué à la guerre... il y a cinquante ans!...

Je vis une jeune veuve, mon cher Charles, qui

trois joursaprès avoir perdu son chasseur (mari)

se pressait d'user pour ainsi dire son deuil, en

s'arrachant les cheveux; elle faisait couler ses

larmes abondamment, afin qu'elle pût éprouver

une grande douleur en un court espace de temps

et épouser... le soir même... un jeune gueri^er

qu'elle aimait!... (1) Les peuples sauvages ont

de singulières coutumes, n'est-ce pas?... Au

Brésil, par exemple, un écart de la raison avait

établi que le mari se coucherait à la place de

sa femme qui aurait donné un défenseur à la

patrie ; et qu'il recevrait, là, les visites de ses

(i) Chez les Holtentots, une veuve qui se remarie est obli-

gée de se couper la jointure du petit doigt, et de continuer la

même opération aux doigts suivants, chaque fois qu'elle con-

tracte de nouveaux liens.



— Ai: —
parents et amis: on le traitait, on Vaîimcv.laif,

comme si c'eût été lui qui fut accouché... O

mœurs!...

Quant aux mariages, la première démarche

que fait un jeune guerrier, c'est de présenter à

la fille qu'il voudrait épouser, un tison en-

flammé; si elle souffle dessus, c'est lui faire

entendre qu'elle ne désapprouve pas sa démar-

che, et qu'il peut espérer; alors il entonne son

chant de guerre, c'est-à-dire, il fait, en chan-

tant, le récit de ses prouesses, des dangers qu'il

a courus, des chevelures qu'il a enlevées.

i Voilà mon tison, dit-il, à la fille qu'il aime;

je l'ai pris de mon feu, et non de celui d'un

autre. Ouvre la bouche, souffles-y Vhaleine du

consentement i tu me rendras content. Tu baisses

les yeux?... je continue. Pour te convaincre

que je suis un brave, regarde le manche de ce

tamahawck; voilà les marques de sept chevelu-

res sanglantes. Mais si, comme un nuage noir

et épais, qui tout à coup obscurcit la lumière

du soleil, le doute venait voiler ton esprit, suis

moi, jeté les montrerai. Tu y verras aussi de la

viande fumée, du poisson grillé, et des peaux

d'ours. Veux-tu avoir pour mari, un guerrier ?

27
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prends-moi : j'en vaux bien nn nntre. Veux-tu

un cimsseur infatigable? prends moi, tu verras

si jamais la faim vient i'rapper à ta porte. Si

l'eau des nuages, ou le froid de l'Iiiver entrent

dans ton wigwham (iuitte, je saurai bien les

en cliasser; l'écorce de l)0uleau ne manque pas

dans ]esl)ois, et voilà mes dix doigts. Quant à

la chaudière, elle sera toujours pleine, et ton

feu bien allumé.. Tu ne dis rien?... je m'ar-

rête. Puis-je revenir encore te présenter mon

tison?... — Oui... •

Rien n'excite plus l'adok.. ation des S(iunws,

et ne les conduit plus promptement à l'amour
;

voilà pourquoi, les jeunes gens, avant de pré-

senter le tison enflammé, ont un si grand désir

de se distinguer : « Dites moi, madame, qui

faut il que je tue pour vous faire ma cour? »

Les préliminaires de mariage chez les habi-

tants du Kamchatka, sont bizarres ; le Kam-

chadale choisit ordinairement son épouse don»:

une famille voisine • il se rend chez sa maîtresse

et s(èllicite le bonheur de travailler pour ses pa-

rents; il s'étudie à leur montrer son zèle, sa

diligence et son adresse ; telles étaii nt les

mœurs patriarchales; Jacob servit sept ans pour

«
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mériter Racliel. Si ramant déplaît, il ponl ses

peines.... mais s'il est agréé, il obtient ia faveur

de loucher sa maîtresse ; c'est en quoi consiste

la dilïiculté, thnl's ihe rub,.., comme dit Ham-

let. Ses eflbrls sont quelquefois inutiles; en ef-

fet, dès qu'on lui accorde la permission de tou-

cher sa Dulcinée, celle-ci est mise sous la garde

de toutes les femmes de l'habitation. Les sévères

duègnes ne la quittent plus d'un instant
;
plus

Tamant est habile à poursuivre sa fiancée, plus

elles sont alertes à le repousser ; d'ailleurs la

fdle
,
qui n'est jamais seule , pousse des cris dès

qu'elle 1 aperçoit; les femmes accourent, se

jettent sur lui , le saisissent par les cheveux , le

mordent et l'égratignent ; au lieu de la victoire

qu'il espérait, il ne remporte que des meurtris-

sures. Cette comédie dure souvent des années

entières : Point de franche lipée , lotit à la pointe

de Vépée.,. Maltraité, battu, l'amant est long-

temps à se rétablir, et ne guérit que pour livrer

de nouveaux assauts et essuyer de nouvelles dé-

faites ;
quelquefois , après sept années de ten-

tatives toujours renouvelées et toujours malheu-

reuses , il se fait jeter par les fenêtres.

Les ouvertures et les propositions de ma-

n
'il
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riage, chez les Holtenlots, sont l'oflice du père

ou du plus proche parent de Thonime, qui s'a-

dresse au plus proche parent de la femme. 11

est rare que la demande soit refusée , à moins

qu'une famille ne soit déjà liée par quelque

autre engagement. Si la jeune personne n'a au-

cune inclination pour le mari qu'on lui pro-

pose , il ne lui reste qu'une ressource pour évi-

ter d'être à lui, c'est de lui faire une visite, les

parents étant présents (ante ora parentum);

pendant cette visite, les deux amants sepincenty

se chalnuillent et se foncUenll (0 mœurs!...)

La jeune fille devient libre si elle r 'siste à cette

dangereuse épreuve; mais si le jeune homme

l'emporte , comme il arrive presque toujours

,

elle est obligée de l'épouser.

Bien que les sauvages affectent de n'avoir

point de jalousie , ils ne laissent pas d'y être ex-

trêmement sensibles. Un guerrier indien , mé-

content de sa femme, dissimula son ressenti-

ment et la mena à la chasse comme il en avait

l'habitude. L'année était bonne, le gibier abon-

dait. Le mari , quoique bon chasseur, préten-

dait ne pouvoir rien trouver, et alléguait pour

raison qu'il fallait qu'on eût jeté quelque sort
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sur ini. \a\ fcMiiiuî cria faniinfi , !(• mari lui dit

qu'il avail en uu songe, el que le Manilou lui

avait onlonné de traiter sa femme en esclave.

Celle-ci, qui croyait qu'on pouvait éluder ce

songe (ce qu'ils font parfois), supplia son mari

de l'accomplir. 11 n'y manqua pas. Dès la nuit

suivante , il attaqua sa propre cabane comme
l'eût fait un ennemi , s'empara de sa femme, la

lia à un arbre, alluma un grand feu et fit rou-

gir des fers pour la torturer; mais loin d'en

rester là, il lui reprocha ses infidélités, vraies

ou prétendues , et la brûla à petit feu. Le frère

de la femme arriva sur ces entrefaites, et tua

le féroce mari ; mais sa sœur était dans un étut

si désespérant ^ qu'il crut devoir abréger ses

souffrances; il la poignarda, lui rendit les der-

niers devoirs, et reprit la route du village, où il

fit le récit de cetle triste aventure.

Chez ces peuples, les choses ne se passent

pas précisément comme chez nous. Au Kam-

chatka (j'admire le code moral de ce pays), au

Kamchatka, l'époux outragé (je veux parler de

Vouliage par excellence ; le curé de Mendon ,

Rabelais, eût rendu la chose par un seul mot),

l'époux outragé , dis-je, cherche à se venger sur
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l'aniaiit de sa femme ; il le provoque en dnel

( duel singulier!), les deux chaiapions se dé-

pouillent de leurs habits. L'agresseur (pm Kam-

chatka , c'est le mari I ) , l'agresseur laisse à

son adversaire Vavantage de porter les premiers

coups; l'honneur le veut ainsi dans ce pays-là ;

le man tend donc le dos, se courbe et reçoit sur

réchine trois coups d'un fort bâton , ou plutôt

d'une espèce de massue de la grosseur du bras.

Il prend le bâton à son tour, et non moins

animé par la douleur qu'irrité de l'attroiit qu'il

a reçu, il donne le même nombre de coups à

son ennemi; ainsi l'olîenseur. .. heureux... et le

malheureux oiïensé frappe et est frappé alterna-

tivement jusqu'à trois fois ; il arrive souvent

que l'un des combattants veste sur la place. Si,

cependant . l'on préfère son dos à son honneur

et à sa gloire , on peut transiger avec l'époux

offensé, mais c'est lui qui dicte les conditions;

il demande ordinairement des habits, des pel-

leteries, des provisions de bouclie (des provi-

sions de bouche î !! ) et aulres choses sembla-

bles... Dans les pays civilisés, on n'en est pas

quitte à si bosi marché; tes maris sont exigeants;

outre les coups de bâton , on paie toujours bien
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cher des succès de ce genre... C'est juste, après
tout: « Buvez l'eau de votre citerne et des ruis-

« seaux de votre fontaine , » nous dit le sage
Salomon (1). ,

Mais terminons ici cette lettre déjà bien lon-

gue... Cher Charles, si jamais tu portes ta peau
d'ours versTOrégon, tu passe-as par le village

de Wilhemette; avant d'y allumer ton feu, in-
forme-toi de la cabane d'Achille Bonvouloir

;

tu trouveras un abri sous son écorce pour y re-

poser tes os; cependant rassure- toi, ami; le

Français sera intrépide voyageur, mais qu'on
ne lui enlève pas l'espoir de revoir la mère-
patrie... Adieu, cher Charles; puisse Manitou,
le Grand-Ksprit, te sounier un bon vent et de
bonnes pensées; puisses-tu, dans tes voyages,
trouver, tous les soirs, un abri pour ion canot,
du bois pour allumer ton feu et (si le gibier est
rare) du poisson pour le nourrir. Qu'à ton re-

^
(0 Bible. Protwrbo.^ ,/,. Salovum, rliap. v, § 2 Qu'on doit

s'.'iffachcr à sa femme ).

Cependant Juvénal dit quelque part qne «l'on a vu souvent
-les i.ens mal nouOs et près de se dissoudre, resserrés par un
robuste médiateur. .> r/iliustr,. latiu n'eut-udaif pas pré-
cbemenl une medi.t.on dan, le g.urc de eello de M. Robert
dans la comédie d.' Mn|ii«re.

4-



tour chez toi, la santé, tes parents et tes amis

te prennent cordialement par la main.

Telles sont mes paroles que je confirme par

trois tailles sur l'écorce du sycomore qui m'a-

brite.

An

Adieu.

Forgel me not.

W-



CONCLUSION.

Dès la première aube du jour, Daniel Boon,
le docteur Hiersac et le Natchez Whip-Poor-
Wili étaient sur pieds; après avoir fait leurs

préparatifs de départ, les trois amis se ren-
dirent auprès des pionniers i)our leur faire

leurs adieux : chacun eût voulu pouvoir retar-

der le moment de la séparation...

— Oui, mes amis, — dit Daniel Boon aux
pionniers rassemblés autour de lui, —nous
sommes peut-être le peuple destiné à opérer
la révolution la plus consolante pour l'huma-
nité

;
la folie des conquêtes passera ; le com-

merce sera plus respecté qu'il ne l'a été jus-

qu'ici; il sera le destructeur des préjugés et le

soutien de l'agriculture... Peut être achèterez-

vous, par de grandes fatigues, le bonheur des

générations futures
; c'est le seul espoir qui

puisse vous les faire supporter avec courage.

Vos enfants, fiers à leur tour, des vertus et de
la gloire de leurs pères , devront à votre mé-

}

«
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moire de transmettre sans altération, h lenr

neveux, les libertés et l'indépendance natio-

nales conquises par tant de constance et d'hé-

roïsme.. Mes amis, celui-là seul qui saurait lire

dans l'avenir, pourrait signaler les obstacles,

peut-être même les orages qui vous attendent
;

l'existence des États (comme celle des hommes)

n'est qu'une lutte perpétuelle... Mais encore

quelques années, et les populations pourront

se compter par milliers dans ces régions où l'on

ne voit aujourd'hui que des animaux sauvages. .

.

Adieu, mes amis; n oubliez jamais que vous

êtes Américains; les ennemis de nos institu-

tions feront de grands efforts pour vous égarer,

mais rappelez-vous ([u'un gouvernement pa-

ternel veille sur vous , et que votre cause est

celle de tout un peuple qui s'intéresse à votre

prospérité Amérique, tes destinées sont

grandes!... tu ne sens pas encore tes forces!

tu ne connais pas encore les faveurs que la

fortune doit te prodiguer! Gouvernée par de

sages lois, ta prospérité étonnera le monde !...

J'ignore les desseins de la Providence, mais

nos neveux verront de grandes choses!... Ul

jour, debout sur les pics des Monts-Rocheux,
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ils salueront le mdieiix soleil d'Orient , et , ten-

dant la main à la France qui vit leurs pères au

berceau, ils s'écrieront: «Eh bien! sommes-

nous toujours dignes de vous?... » Adieu, mes

amis, adieu; peut-ôtre vous reverrai-je en-

core. . . »

Les pionniers étaient émus jusqu'aux lar-

mes. Daniel Boon , le vieux docteur canadien et

le Natchez montèrent à cheval et partirent ; on

les suivit longtemps des yeux : les dames agi-

taient leurs iiiOuchoirs, et les hommes leurs

bonnets de peau .. Enfin les trois amis dispa-

rurent derrière les collines.

Daniel Boon mourut peu de temps après son

arrivée sur les bords du fleuve Missoury. Le

vieux docteur canadien revit le beau pays de

France. Quant au Natchez Whip-Poor-Will,

privé de son unique ami , il renonça à la vie

sauvage, se retira dans l'État de New-York et

fut adopté dans la tribu des luscarooras: il em-

brassa la religion chrétienne et devint un zélé

propagateur de la foi parmi ses frères .. Nous

le rencontrerons encore...

TTI-i-
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